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V O L T A I R E. , 

CHAPITRE PREMIER. 

. *• » 

INTRODUCTION. 

sUf E s Souverains , tels que Titus , Trajûn , Marc^ 
Aurèle , Jfenr/ If^y font fans doute de grands dons de 
la nature; mais un dort plufs grand encore eft un vrai 
philofophe ; et fous ce titre y Voliïtère eft , (anrcontredît, 
le plus beau préfent qu'elle ait encore' fait àù^ hommes. 

A ce bienfait, là nature*" ajouta celui dé le faire naître 
i une époque' où quelques philofophes ayant préparé ! 

fon (îecle à le recevoir et à Pencehdre ," il a pu être 
tout ce qu'il a été et làîre tout ce qu'il à (âiL*' ' ; 

Tout homtïie qui voudra lire cette hiftoire avec ♦ ^ 

ftuit , doit ob(crver que dans toute autre époque, où J 

le génie de Voltaire n'eût pu fe développer et eût péri 
faute de fève , comme un germe fçchî et meurt dans 
un terrain trop aride > où les vérités qu'il eût hafardées^ 
eaSem'été perdues dans un amas de fuperftitionsj 
comme de faibles àrbuftes font étouffés dans un champ 
couvert de ronces et de plantes parafites; où lui-même 
retenu par la crainte de là fuperftitîon , n'eût ofé faire aux 
hommes tout le bien qu'il leur a fait , fi c'eft vraiment 
on bien , ainfî que les honnêtes gens éclairés n'en 
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doutent point, de leur ôter ce qui les tyrànnîfc le plus, 
ce qui les avilit le plus et ce qu'ils chériflcnt davantage y 
leurs préjugés , c'eft- à-dire, toutes les chimères de leur 
enfance. , . 

Daiîs le- (èkicme^fiecle , vers ce moment oà du fein 
des ténèbres on vit fortir quelques pâles étincelles de 
lumières , TEurdpe était couyejrtede bandes d'intolérans, 
tous deinandant la liberté de confcience , et tous la refii- 
fant dès qu'ib étaient ks plu^-^forts. Ici ^ et au nom de 
Dieu , on égorgeait les Calviniftes ^ les Luthériens , et 
tous ceux qui^y fous quelque bannière qu'ils marchaflent, 
au courage de dire qu'il était, honteux au pape de f^ire 
payer aux, peuples > par un infâme trafic d'indulgences, 
fon luxe et.fcs plajfiis* joignaient l'imbécillité de croire 
guc ce pape était le précurfeur de Tante-Chrift* 
^ Là ,,et touJQi^rsau nom de Dieu , on livrait au mépris 
«t, fouyent à la mort, tous ceux qui, d^ns Luther eç 
dans Çàlnn qe voyant q,ue deux charlatans effrontés , et 
ne voulant; croire que c/î.,qiu;lçurs pères avaient cru, 
s'obftijaaiçnç.de yoqloir aller à la meffe, quand on. voulait 
les traîner aux prêches. Çhaquç parti invoquait le Dieu 
des mifériçordes ena(raflïi^^t,.fes frères^ . . 

Dan^ ces. tems déplorables , l'honnête homme inflruît 

avait de grands dangers à courir, i&rver , .Ip fàvant et 

'. ' ' * ' ... ■ ' 

vertueux «Server échappe au bûcher que le fanatifnxe des 

.... ^ » . - . 

Catholiques lui allumait dans la ville devienne, et va Ce 
faire brûler à Genève par quelques juges ignorans.que le 
barbare Calvin avait enivrés de fon fanatifme. Pour un 
philofophe il n'y avait de fureté nulle pàtt> et tout 
homipe qui , placé fur le bord du puits où fe cache I4 
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Varice 5 eil avait vu s'échapper quelqu étincelle , s'il vdukît 
f vivre et mourir tranquille . même dans le fein de fa 
i famille , était obligé dVn garder le fccret , et de fléchir 

I refpectueufement le genou devant Tidole dii canton 

barbare où il fe ^trouvait. Ges^tems malheureux étaient 
, peu propres, à la phiMçphiei 

\ Pendant le règne orageux de Zouis XIII , prince 

faible, et: dévot > et qui 3, pour s'épargner Tembarfas. 
f d'être roi , fç fiç le prjemier fujét. d'un minîftre qu il 

haïflàit 5 la moindre gaieté defprirfw les prêtres ou fur 
les isioines , la pl^is lége.re vérité, çontrp ks préjugés, 
contre Rome et fes audacieufès préteniions^^ ci]it pef du 

Voltaire* . . . : 

• On fait l'avfcntuf e du bel tfptk Théophile ( i ) ^ qui 
(Jtaitaimé de fon roi Louis XIII , tt qwc.ce roi abandonna, 
à, la juûice , qui ,, poiir deux vers, qu'il n'avait pas faits , 
fut , fur la délation des Jéfuites , conçl^tnnç-à être brûlé, 
' vif par le^Châtdet dfe;PânSi Sous un femblable règne. 
Voltaire eût çonti^iuellement été expofé à perdre la vie.: 
s'il fe fût fauve de Ig rage des Jçfaices et du fanatifme des 
juges leurs péijit^îns^ le pape l'eût .«lis à prix pour le 
juger à Rome > et JR/cAf/zeu n'eût pas manqué de raifons 
/ d'intérêt pour le lui vendre j comme pour un chapçaa 
de Cardinal à fon frère , il vendit 'la foi du vertueux 
JRicher (1), dont tout le crime était d'avoir dit que 
l'Evêque de Rome ne peut détrôner un roi de France. . 
Soxis Louis XfV y Voltaire pUcé entre l'intolérance 
4es janféniftes et l'intolérance des Jéfuites en crédit, eût 
été> à l'exemple de i?e/cûr/e5 et àt Bayle , forcé de 
.«'expatrier i et quelque part qu'il fût allé , il eût trouvé 

^ A z 
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des Vbet , des Jurku , des Lange et des perfécuteurt* 
Point de coin de terre en Europe d où il eût pu impUné-» 
xnent braver le fanatifme et le rendre odieux , montrer aut 
hommes leurs extravagances, les en faire rire et rougir* 

Voltaire , pour être ce qu'il a été , devait peut-être 
naître au moment où il cft né , et trouver au fortir da 
berceau , comme nous le dirons dans peu , un homme 
adèz au-delTus des préjugés , qui lui enfèignât à faire 
ufàge de (a raifon , -et à ne croire dans le cours de fa vie 
qu'à ce qui n'cft point oppofé aux lumières de cette raifon. 
• La régence du duc à* Orléans fut un tems favorable à 
Voltaire. On commençait à fentir le ridicule des querel- 
les de la religion , et à s'en expliquer ouvertement. Ce 
pripce d ailleurs était très 'aimable, très*inftruit , amateur 
de tous les arts , dédaignant les théologiens , n^étant pas 
fôché qu'on s'en moquât publiquement, et ne fe mêlant 
de leurs querelles que pour les empêcher de troubler l'état. 

Le règne de Louis XV fembla d'abord peu propre à 
la philofephie : les vingt premières années de ce règne 
furent marquées , d'un côté, par une longue fuite d'actes 
d'un fanatifme obfcur , et qui tenoit de la démence par 
le^ convulfions ; et de l'autre par une perfëcution auffî 
inutile que foutenue. On emprifbnna , on exila , on fie 
des milliers de malheureux , et on ne guérît perfonne de 
la folie de fe tourmenter pour des opinions qu'on méprifc 
aujpurd^hui. ' 

Cependant les vérités hafardées par Voltaire pendant 
que les théologiens fe fefaient la guerre, fructifièrent pro- 
digicufement. Tous les jeunes gens qui lifaient (ts écrits, 
fe fàifaient gloire de penfer comme lui. Il leur fçmblait 
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far-tout fort raifonnable qu'on ne perfécutit per{bnne , 
qu'un chacun, à fcs rifques et périls, en croyant en 
Dieu ; en obéitTant au roi , allât en paradis par le chemin 
qu'il voudrait , et je me fouviens avoir entendu dire dans 
ma première en&nce > que- tous les. faines- pères mis 
enfemble avaient, par leurs nombreux ouvrages, fait 
beaucoup moins de chrétiens que Voltaire , par le peu . 
qu'il avait encore écrit , n'avait déjà fait de profélytes 
à la philolbphie. 

louis XV était un roi bon , faible , mais tolérant : il 
n'était point philofophe , mais il était plein de fens ; et 
quand le cardinal de Fleury fut mort , il ne tarda pas à - 
voir que pour ramener dans (on royaume la paix que les 
théologiens , par leurs vainbs difpntes , en avaient bannie^ 
la philofophie était e|y:ore plus propre à ce grand ouvrage 
que tous les édits de fon confeil et tous les coups à% 
l'autorité. 

Aufli , malgré la crainte que pendant plus de vingt 
ans on lui aVait infpiré du mal que pouvait faire Vol-* 
taire, il aima encore mieux le fouffrir., que de fe 
priver du grand bien que chaque jour il voyait réfulter 
des liimieres que le phitofophe répandait dans fes états. 

Plus Voltaire rendait odieufe la fuperftition , plus le 
monarque croyait fa vie en fureté , fur - tout après le 
coup de couteau dont le frappa, dans un accès dç 
démence religieufe , le fanatique Rvbcn Dantiens. 

Dans une première éducation on avait noirci l'efprii^dc 
ce roi de nombreux, et bien triftes préjugiés: il n'eut jamais 
le courage de fe défaire de cette rouille ^ malgré cela, fur 
la fini d'une longue vie on l'a vu très-perfuadé que plu$ 



il y a de philofophes dans un état , moins *îl y a de 
&natigues et moins de troubles : moins aufC de revers 
les fouverains ont a craindre fur le tronc. 

C H A P I T p. E I I. 

pe Penfance de Voltaire et de fes premières études (}), 

ANNÉES 

1694 — à — 1710. 

iiE père de. Voltaire sappellaît Arouet et fa mère 
Marguerite d^Aumart. Quelques biAraphes ont feit naître 
ce père au miliçu des champs. Ils ont dit que dans (k 
jeuneflfè il garda les troupeaux ; qu'étant venu à Paris , 
fon premier état fut de fe tenir à la porte d'un notaire 
pour le fervîbe des cliens et des clercs de Tétude. 

Nous ayons lu quelque chofe de ces romans j ils font 
tous écrits d'un ftyle déteftable par des hommes méchans 
et menteurs. Il importait peu à ces infipîdes romàiciers 
de dire des chofes vraies , .mais il leur importait beau- 
coup de gagner quelqu argent en vendant à des libraires 
hollandais , des menfpnges dont on eft toujours fur du 
débit , lorfqu'ils font un aliment à Tenvie et à la malignité» 

Pourquoi tant de febles ridicules et impertinentes du 
vivant de Voltaire? c'était pour irriter l'amour- propre 
de cet homme célèbre qu'on ne connaiflait pas affcz , 
t)pur iàyoir que toute naiflance lui était indifférente ^ 
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pourvu que , dans quelque rang qu'on fut place , à la 
• ville pu à k campagne , on fe rendît utile, 

f II cft très-vraifemblable que la famille de Voltaire efk 

©rîginaire du Poitou. On conte que fur la fin du quîn» 
zieme (îecle, René Arouet , Tun de fes ancêtres , fc 
rendit célèbre par fon efprit et par des poéfies agréables. 
Il s'était acquis dans fa province une telle réputation , 
qu^après fa mort , deux villes , Loudun et Saint- Leu , ^ 
lui firent le même honneur que dans la Grèce on fit 
autrefois à Homère. Elles fc difpatercnt la gloire de fa 
naiflànce. Les amateurs d anecdotes ont recueilli des vers 
faits à l'honneur de ce René Arouet. La vérité eft que le 
père de Voltaire fut à Paris un notaire très-confidéré , 
qu'il eut enfuite la tréforerie de la chambre des comptes , 
place de confiance encore plus lucrative que le notariat , ^ 
et dans laquelle il n'amaflà qu'une fortune três-médiocre, wÊ[ 
a on la compare à* celle qu'en mourant vient de laiflèr 
Pun de fès fucceflèurs à M. le préfident Nîcolaï. 

Voltaire vint au monde au mois de Février 1694. En 
nailîant , il n'apporta qu'un faible fouffle de vie. Quand 
on l'eût baptifé ^ns l'intérieur de la .maifon, on l'aban* 
donna^aux foins d'une nourrice qui , pendant plufieurs 
mois , defcendait chaque ïnatin chez la mère , pour lui 
annoncer que l'enfànc était à Pagonie. On fut long-tems 
fans efpérance de le confiSrver. 

Deux perfbnnes prenaient un grand intérêt à cet enfant* 
L'un était M. de Rochehrûne y d'une ancienne et noble 
famille, de la Haute - Auvergne : l'autre étaic- l'abbé de 
Chateauneufy homme très-inflruit i d'un caractère très- 
enjoué et d'une tournure d'efprit très - aig^éal^le. Sa 



conduite était celle d'un homme libre, maistrès-dëcent. l! 
était ami àtfihauUeu , des princes de Vendôme ci de Conti; 
il vivait d$ns Tintimité de Ninon de Lenclos , dont il avait 
été la dernière paflion. Ceft pour elle qu'il compofa Ton 
Traité d^ la mufique des. anciens , fur cette matière l'un desf 
ineilleurs ouvrages du iiecle de Louis XIV, et le feul des 
bons ouvrages dont on n'ait point parlé dans le catalogue 
des écrivons qui illuftrerent ce iiecle. 

L'abbé de Chateauneuf montait tous les jours dans U 
chimbre de la nourrice , pour conférer avec elle des 
moyens de conferver la vie de l'enfant. Au bout de neuf 
mois , la crainte de le perdre diminua y alors on parla de 
lui fuppléer les cérémonies du baptême. On laiÛà ignorer 
au prêtre de Véglîfc de Saint- André-des- Arts, auquel on 

tpréfenta l'enfant ^ qu'il était né depuis neuf mois fur uno 
autre paroiflfe, et qii'il avait été ondoyé. C'eût été un 
fcandale -y et un crime grave , d'avoir gardé un enfant fi 
long-tçms fans en avertir le curé. Le prêtre trompé fur lo 
tems de iâ noiflànce , non-feulement lui fuppléa les céré-- 
monies du baptême , mai$ le bapti(a de nouveau. Ce 
double baptême de Voltaire y l'endroit où il vint au mondcai 
l'églifè où il fut baptifé , font de très-petites iingularités. 
Nous ne les rapportons que pour plaire à ceux de noft 
lecteurs qui. aiment ces fortes de détails. 

L'abbé de Chateauneuf^t le'parain de Voltaire : auilîtôc ^ 

qu^'il put s'en; fdkt entendre, il lui fie réciter les premières 
febles de La Fontaine^ C'était alors l'ufàge de faire 
apprendre oesi petits apologue&fiûts pour être la morale d'un 
hofiinie exercé àpenfer y. à des enfàns qoî n'oqt encore vu 
ni fourmis ni cigales, et qcd ne. (vftnt, encote ce que c'eft 
qu'un corbeau et un renard« 
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Uun des morceaux de poéfie que Voltaire retint le plus 
facilement , fut Numa ou la Moïfa^ç qu'on attribuait à 
' Roujfeau , qu'il défavouait prudemment, et que vérita- 
blement il avait compofé , lorfqu'il était fecrétaixe de 
TEvêque de Viviers. 

Ce poème eft une des premières attaques que la philo- 
fophie ait hafardées ouvertement en France contre la reli- 
gion. Mlle. Winon demandant un jour à 1 abbé de Château-' 
neuf dts nouvelles de fon filleul. Ma chère amie , répond 
celui-ci, il a un double Baptême y et il n'y a rien qui n'y 
foraiffe , caY il na que trois ans et il fait toute la MoïiadQ< 
par ctxur, ^ 

Il eft rare que dans le cours de la vie , Thomme ne foit 
pas ce qu'on Ta &it dans une première éducation. Peu de 
per fonnes connaiflcnt cette Moi fade yX\x3XL% l'avons tranfcrite 
à la fin de cet ouvrage (4). Notre devoir d'hîftorien eft de flf 
faire connoître l'aliment dont au fortîr du berceau on ^ 
nourrit Pefprit de Voltaire , et dont Pabbe de Chateauntuf 
{b vantait d'avoir enrichi la mémoire de fbn élevé. 

Peut-être ne hafardons - nous rien en avouant que les 
vers de ce petit poëme plein de hardieilè et de philofophie» 
furent lesXemences de cette incrédulité qui Te développa 
de bonne heure en Voltaire , et de la perfuaiion où il a été 
jufqu a (à mort : qu'en tous pays les dogmes et les folem«. 
mtés religieufes dérivaient du charlatanifine de quelque 
iiumd, 

^ C'eft , comme l'on voit , à l'abbé de Chateauneufqa'on 

dut Voltaire philofbphe : on lui dut aufli Voltaire poëte. 
En jouant avec lui illui apprit l'art des vers : art agréable, 
mais dangereux , qui fait rarement Ja gloire de celui qui 

» le poflède > et qui en i^ait prefque toujouris le tourment» 
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Vorrairc avait un frère aîncdontle caractère était entîé* 
«ment oppofé au fien : pefanc , fombre, dévot, qui dans 
la faite fe diftingua parmi les janfëniftes convulfionnaires, 
et quij)our expier ce qu'il appelait l'incrédulité de fon frerc, 
offrit à Dieu un ex-voto qu on voit encore dans Téglifc de 
Saiiit - André - des - Arts au - deffus de la chaire du 
prédicateur. 

Cet aîné faîfaît auflî des vers : les deux frères jouaient 
enfemble. Dans la famille on fe plaifaità les mettre aux 
priiès. Les épigrammes fuient un des amufèmensde leur 
enfance/ Celles du plus jeune étincellaient d'efprit. Le 
père, qui avait du jugement , s'allanrfa bientôt d'un goik 
et d'un talent dont fon amour propre s'était d*abordamufë; 
mais il n'était plus tems. La nature , qui n'eft qu'une 
première; habitude, avait déjà pris fon pli ; et cette première 
habitude poufla Voltaire le refte de fa vie à faire des vers , 
et à penfer librement. 

A l'âge de dix ans , on le mît au collège de Louis-le^ 
Grand. Ce collège était une des meilleures écoles de Paris. 
L'émulation y était très- grande. Les Jéfuites tenaient ce 
collège. C'était le tcms de leur gloire et. de ce crédit 
immenfe , qui par l étrange abus qu'ils en ont fait , les a 
rendus exécrables à toute la terre. Nous n'avançons rien 
de trop , en difant que s'ils s'étaient bornés à l'enfeigne- 
ment de la jeuneilè, et à envoyer leurs enthoufiaftesà la 
Chine et au Tunqum faire des miracles pour la converfion 
de ces royaumes , ils exifteraient encore i mais ils eurent 
des ambitieux, des courtifans, des théologiens et des 
perfécuteurs : voilà' ce qui les a perdus. Brumoi , Sanadon, 
Tournèmine i Buffier y la Rue , Duccrceau y TarHfon > 
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JPorée étalent des Jéfuites paifibles. Ils fe nourrîflàient 
d'ambroi(ie , lorfque les Annat , les Lachaife , les Doucin , 
les le TeÛier s'abreuvaient de fiel et boulcverfaitnt la 
France avec leur théolojgie. Les premiers étaient des reli- 
gieux très-înftruits , qui fkifaient la gloire d'une (bciété 
utile , et qu'on regretterait , fi les excès auxquels fe por- 
tèrent leurs confrères, ne nous cônfolaîent de (a 
deftruction. 

' Voltaire arriva dans leur collège avec une raifbn forte-? 
ment prévenue contre les maladies delame. L'étude qui, 
dans la maifon paternelle , n'était pour lui qu'un goût et 
une fimple curiofité , dégénéra bientôt en une paflîonquî 
contribua beaucoup à prolonger la faible conftitution avec 
laquelle il était né. 

Tandis que fes camarades dans les luttes , dans les^ 
courfes , et dans les divers exercices du corps , fortifiaient 
leur fanté en ne croyant que s'amufcr , Voltaire fe dérobait 
à leurs jeux pour aller fortifier fon ame dans les conver- 
(ations des pères Tournemine ti Forée. C'eft avec ces 
hommes de lettres qu'il paflàit la plupart de fesTécréationsj 
et il avait coutume de dire à. ceux qui le tourmentaient 
fur (bn indifférence pour les plaifirs de fon âge , que chacun 
fautait , et s^amufait à fa manière. 

Dans l'hiftoire des enfàns qu'on appelle célébrés,' on en 
trouve plufieurs dont l'efprit fut encore plus prématuré 
que celui de Voltaire. Tel celui du Tafje et de quelques 
autres dont on a écrit la vie , et peut-être un peu enibellî 
l'enfàhce ; mai$ il n'en fut pas dont la raifon fut aufïî 
exercée , le goût auffi épuré , dont la manière de penfer fut 
î^uffi hardie , et qui fut autant que lui dévoré de la faif 
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de la cilibriti. Ces expreiCons font dû père T^llu^ (on 
confefTeur^ 

Parxxii Tes profèdèurs qui lui furent tous très-attâchés , 
le père le Jay y homme médiocre , vain , jaloux y peu 
eftimé de (es confrères , fut le fèul dont Voltaire ne put & 
concilier la bienveillance. Il était profefTeur dféloquence;^ 
et aimd que la plupart de ceux qui fe targuent de cette 
qualification y il ^tait très-peu éloquent. On le regardait; 
comme ïtÇotin des orateurs. Voltaire eut avec lui queU 
ques difcuffiQn$ de littérature: le maître fe crut humilié 
par fon élevé ; et voilà la fburce d^ cette antipathie que le 
père le Jay eut pour Voltaire y fentiment qu'il ne fut ni 
Vaincre ni même déguifer. 

Un jour le difciple pouffê à bout par le profeflcur , lui 
fit une de ceç reparties qu'on a tort d'avoir provoquées , 
mais dont il eut été prudent de ne pas s^appercevoir. Le 
père le Jay .^ dans fa colère y defcend de chaire , court à lui^ 
le prend au colet y et en le fçcouant rudement^ lui crie à 
plufieursrcprifcs : Malheureux / tu feras un jour^V étendard, 
du déifme en France. Cette apoftrophe était tout au moins 
indifcrete. C'était flatter l'amour - propre d'un jeune 
homme, gui mettait déjà fa gloire à ne pas croire ce que 
le peuple et bien d'honnêtes gens fe font gloire et devoir 
de croire» 

Prefque tous fes compagnons d'étuderrechercherent (on 
amitié. Il les avait tous fubpigiiés par beaucoup d'honnêteté^ 
par cet aftendant que fon. efprit lui donnait fiir le leur y 
et fur- tout par le plaifir qu'ils prenaient à l^entendre jeter 
des doutes et des ridicules fur tout ce qui eft l'objet de 
l'admiration et du culte des enfkns. 
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Tous ceux qui au collège forent liés d'amîcîé avec lui , 
lui reftereiit dévoués jufqu'au tombeau , Te fai&it tous 
gloire et honneur de Tavoir connu. Ils devinrent prefque 
tous déiftes dans un âgé où l on ignore commuqément ce 
que c*eft que le déifme ; et d après les recherches que 
nous avons faites > nous croyons pouvoir afTurer que la 
plupart d'éntr'eux font morts comme lui > dans la créance 
en un feul Dieu et dans le mépris de toute inflitution 
appellée divine. Il eft dur pour nous d'en faire Paveu, 
mais cela efl très-vrai : nous dirions même y û c'était ici la 
place , que nous avons parmi nos papieis la profeflîon de 
foi d'un de (es plus anciens amis qui , avant df mourir , 
la dépofa en nos mains. Cette profèflion de foi efl un put 
théifmc/ ^ 

Le jéfuite Forée, homme ^mstblé , plein de candeur 
et de mérite , et qui nous a laîfïe quelques vers d'un bon 
goût y tenait à l'égard de /on difdple une conduite toute 
bppofée à celle du père le Joy : il lui montra un grand 
attachèmeïit dont l'élevé ne perdit jamais le fouvcnir , 
réparant par beaucoup de douceur le mal que pouvait faire 
dans fon efprit la perfécution que le père le Jay lui fàrfait 
efTuyer, et corrigeant , autant qu'il était pofîîble, parles 
confeils de l'amitié, fon penchant à l'iriréligion» nourriflànt 
en lui l'amour de l'étude , et fur- tout cette inclination que, 
dès fon plus bas âge > Voltaire mranifefla à &ire le bien^ 
et à s'attendrir fur les malheureux. 

Deux fortes d'études, et cominunémcnt étrangères à 
celles des collèges , occupaient fortement Voltaire. L'ime 
était l'hifloire des grands hommes contemporains , Vautre 
du gouvernement actuel : ce font là des objets fur lefquels 
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les maîtres, gens ordinairemait pédans , tiennent là , 
jeunefTe dans une profonde ignorance : on croît comm\xné- 
ment qu'il fufEt d apprendre \ un jeune Français qu'il eft 
dans un état monarchique , que le premier de fes rois fut 
Pharamond ; de lui apprendre , en lui enfèignant aflèz 
mal le latin > que Démojfkenes et Périclks étaient de grands 
orateurs , que Cicéroa plaida pour le poète Archias^ 
t^lioract était le fils d'un affranchi , que Brutus et autres 
aflàflînerent Céfar de vingt-trois coups de poignard , et 
que.Tcr^z///2 infulta à la pudicité de Lucrèce. 
, Il eft rare que dans nos rriftes pédagogies , que nous 
nommons collèges, on aille beaucoup au-delà de ces 
Çonnaiflànces 5 il eft erkrôre plus rare qu'on fafle connaître 
aux jeunes gens , et les miniftres qui gouvernent et les 
^ands hommes. qui font honneur à la, nation : (i quelque* 
fois on leur parle de ces derniers , c^eft pour les déchirer 
et \q$ calomnier....- . 

On n'avance rien ici qui nç foit exactement vrai pour le 
fiecle pafl?. Defcartes. et Racine faifaient la gloire de la 
France: leur nom était en vénération chez les étrangers, 
et les pédans des écoles de Tuniverfité , et les pédans des 
écoks des.Jéfuites, s'acharnaient a les outrager. Les 
curieux confervent des thefes dans lefquelles on fou tenait 
<^t Defcartes était ^thée. 

Lesjéfuites, de leur côté, en 1675, foumîrcnt à un ^ 
examen le génie et la religion de Racine, Il fut queflion de 
favoir s^il était; poëtcet chrétien: le public fut inviféà 
cette difcuflioni et 4es enfkns di;çfles par le jéfuite Soucié la 
terminèrent, en décidant que l'auteur immortel àc Phèdre 
et d'Atalie n'était ni poëte ni chrétien : Nec ppeta nec 
çhrifiianus^ , 
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Quant au fiecte préfent , il eft encore trcs-vraî que 
prefque tous les grands hommes français (ont continuel- 
lement outragés dans ce qu a Paris nous appelions le pays 
latin. Les noms des Bufbn , des Freret , des Boulanger y 
<lcs Raynaly à'Melvétius y tn impofent à toute l'Europe 
/ayante , tandis que la canaille fcholaftique et la canaille 
tl^éologique de nos collèges fe ruent fur eux , à-peu-pres 
comme le jour de la Saint-Barthelemi des écoliers fe jetèrent 
fur Ramus pour le maflacrer. Si Ton en doute , qu'ori 
prenne la peine de parcourir quelques-uns de ceti;e 
multitude de programmes qui fe diftribuent chaque année 
dans Tuniveriité , et qui ne font connus que dans ce pays ^ 
et Ton verra avec quelle indécence un jeune homme qui 
AreutpafTer maître es arts, ou bachelier, ou licencié, ou 
même docteur , parle de ces grands hommes , dont à 
peine il connaît les noms» 

Qu'on entre dans ce cçUege royal ^^ dans ce même collège 
où l'ignorant Charpentier brafla là mort du philofophc 
Ratnus , et 1 on y entendra un abbé Aubert alboyer contre 
Voltaire y contit à* Alemiert , contre tous Xios.philofophes 
vivans et fe venger du mépris qu'ils font de (èsàboïemens, 
par les injures qu'il leur dégorge deux fois par leniaine» 
Nous. fàifbns une hiftoire utile, et>oilà pourquoi nous 
nous fbmmes permis de parler de l'indécence de ceux qui 
calomnient leurs contemporains. Revenons à Voltaire 
encore . enfant. 

jCe gouvernement était pour lui un fu jet habituel d*étude 
et de naiiditation : il fe montrait attentif aux diverfes révo- 
lutions du miniftere , aimant à favoir ce qui fe paflàit dans 
rétat , et à raifonner fur l'événement du jour. C'était là la 
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matière la plus ordinaire de fes entretiens , (bit avec fes 
profeffeurs , foit avec fes condifciples. Il aimait â pefer , 
difàitle perePorée, dans fes petites balances ^ les grands 
intérêts de VEurope^ 

Il n*était encore qu'au collège , et déjà on s'entretenait 
de lui. Les Jéfuites en parlaient comme d'un prodige. Cela 
faifait honneur à leur enfeignement. Dans le monde 
littéraire > on robfervaît comme un phénomène qui com* 
mcnçait à paraître. Quelques vers en l'honneur diidauphin^ 
qu'il fit pour un vieil officier , et qui valurent à cet officier 
une gratification honnête, lui donnèrent à Paris et à 
Verfailles une grande célébrité. Peu de poètes en France 
cuflènt alors pu mieux foire. 

Mlle, de Lenclos , autrefois juftement célèbre par (à 
beauté, par fes grâces, par un penchant extrême au plaifir, 
et qui, dans (a vieillefle, le-futpar les agrémens de fon 
efprit et par des vertus (bciales , vivait encore. Sa maifon, 
iituée rue des Toiimelles , était uneécole de /avoir- vivre , 
et le rendez-vous des philofophes et des beaux- efprîts ; elle 
fut les intérefler et leur plaire ^ufques dans fa décrépitude ; 
elle préféra conftamment leur fociété et le repos à la 
fortune et à l'éclat. 

On fait le refus qu'elle fit à madame de Maintenons 
fon ancienne amie , et devenue femme de Louis Xlf^y 
qui lui promettait les faveurs de la cour fi elle voulait (c 
faire dévote'et venir à Verfailles, " Je la refufe,* dit-elfe 
à Fontenelle , parce que je n'ai jamais aimé à prendre de 
mafque. Dans ma jeuncflè , je n'ai point vefldu tnon 
corps j avant de mourir, je ne vendrai pas mon âme. „ 
Cette demoifelle de Lenchs , que nous ne cohnaiflibns 

plus 






D B V t) t t A î H Ê4 tTL 

plus que fous le hbih de ^/zo/2 avait tx>«jouirs été âmîe de 
madame Arouet , mère de Voltaire. Elle lui denïànde à 

• 

voir cc^t enfant dont on lui racontait des merveilles* 
L'abbé de C4a/ejz//2etf/lc lui mené* Tout plaîtenïuîa 
fon ton décidé , fes reparties ^ et fur^tout fbn bftructîon* 
Elle l'interroge fur ce qu'on appellait alors les affaira du 
tems, c'était les fottîfès ou querelles du janfcnifme. Ninm 
le juge três-bien. Elle voit en lui le germe d'un grand 
homme ; et c'eft pour nourrir et échauffer ce germcî 
qu elle lui lègue ^ par fon teftament , deux mille francs 
pour avoir des livres. Ce don était le plus flatteur qu'on 
pût faire à un jeune homme dent toute lapaffion était dd 
I s'inftruire, 

! En terminant fa rhétorique. Voltaire eut ôccâfion de voit 

le poëte Roùffeau, Ce fut un jour de la.dift^ibuI;io^ fol^ ^ 

' nelIedesprix.Voltaireobtintpldfiêû^$cour6hna 

fur les applâudiflemens réitéiéi,' qu'à chajjue 'coutS^^ 
recevait Je jeune homme, et fur ce qu'iParal^âenda 
dire de fon talent pour la ppéfie , demande VU Voit/Xé 
jeuhe vainqueur fut àuco^hle d^ 
difficile dédire, fî'lcs côùrônriei qu^iî reçut lui firent 
' autant de plaifir que l'accudl qu^ jul fîtl'àuteur ^e kM6i(ade 
tt des 'Cantates, Il était déja^^ans cet âge où lu, vue d'un 
homme célèbre donne éhvfé de ïe devenir. . / !: 

L'époque n'était point heùreufe'.poùr faire cônhaiflance 
fk'^cc Roujfeau , qui avait' abrsun proèès criminel avec 
Saurin^ de l'académie frànçaife'j'pour des couplets où plus 
de quarafite perfonhes étaient cruellement outragées. \Jn 
amour-propre indomptable àvaifrendu Jîoz/^tf i/ l'ennenu 
de tous les gens de lettres, et fcn caractère luiavaitdcinné 
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pour ennemis^ tous les grands feîgneurs chcz'lerquels il 
avait demeuré. On le regardait à jufte titre comme un 
trçs-grand poète y mais en. même tems il pailàic pour un 
^mme dangereux. ; ., 

CHAPITRE III... 

Mtùiu 4^ Voltaire au fortir du collège: on le mené efl 
Hollande» De fes premières amours. 
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£%^(0îitxSu collège , Voltaire fut prcfï? par fbn père ■ 
ae prendre un état. Je n'en veux pas d'autre , dît-il , que 
qeluidTiommc de lettres. ^' Ceft l'état , réplique le père, 
d'un homme qui veut être 'nutilcà lafociété , à charge à 
fès pitens^, et qui veut- mourir de faim j,. Quand ce pcrc 
parlait ainfî , il était bien éloigné de penfer qu'un jour (on 
fils fctaît le preinict poète €t , le premier philofophc, 
le f hilofophe et le poète le, plus riche de fon fiecle. 

Dans (a fariiillé . onrombattit fortement cette vocation, 
et il fe détermina à fuivrc les écoles de droit dont la falle 
était alors Une efpèce de grange. Ce pays lui parut barbare 
et les loix un cahos. Les ouvrages des G recs et des Romains, 
Corneille , Racine y Soileau ^ dont Ta mémoire était 
enrichie*^ lui rendirent infipîde une étude dont on ne fore 
que pour nager dans une mer d'incertitudes et d'erreurs. 
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Après qu'il eût fait fon droit, fesparensie foUîcîtereftÇ 
à Tuivre le barreau y mais il Ce refufa à tout ce qu'on exigea 
de lui à ce fujet. Pour être dégoûté de la jurifprudence'^ 
il n'attendit pas 5 comme Corneille et Catinat , d'avoir 
perdu une bonne caufe ; malgré toutes les remontrances de 
fa famille, il voulut être homme de lettres, comme Molière 
voulut être comédien, les importunités qu on lui fit efluyer ^ 
ne firent qu'affermir fa vocation. 

Les hommes de lettres alors en guerre , étaient partagés 
entre Roujfeau et Saurin, Lequel des deux était coupable 
des vers infâmes qu'on avait répandus dans tous les^ ç^fés 
de Paris ? Saurin , qui était emprifonné , obtint fon élàrgi£> 
fement« La voix publique accufait Roujjftmt. Des preuves 
fortifièrent cette voix. Un témoin dépofà avoir été fuborné 
pour porter les couplets et pour zccuÇcr Saurin. Après un 
long procès ^ Roujfeau fut banni de France. Cq n'eft.pas 
que la voix publiquene foit fouvçnt trcmipeufe et qu'elle 
n'ait quelquefois égaré les juges. Quel parlement peut fe 
flatter de n'avoir pas condsimné et même fait mourir desi 
înnocens? 

-. Voltaire avait d'abord voula ptendre part .dans cette 
guerre des couplets y mais fon père > qui regardait iZo^^^^i^ 
comme un homme diffamé , et lequel d'ailleurs paiîàit poux" 
MA fils ingrat , lui défendit toute relation avec luii, 

Tant que le procès dura ^ Voltaire obéit y m^s lorfqtie 
le parlement eût prononcé le banniffementde Roujfeau , il 
ne vit en lui qu'un homme de lettres malheureux^ Madame 
de Jîoi{/7c)//e5etmadamedeJ?îrrco/e5 mère de M. le comte 
à'Argental^ qui vit encore, firent une quête pour jRor/^/ftr 
Ktiré en SuUIè et &as fortune. Voltaire féconda le zeUf 
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de cts Dames refpectableis , pour folliciter les libéralités des 
perfonnes de fa connaiflànce ; il fe montra lui-même 
généreux > autant que peut l'être un jeune homme qui 
ordinairement a peu d'argent. 

Voltaire devînt bientôt le bcl-cfprît à la mode. Les 
(bciétés inftruites Te le difputaient. On ne parlait que de 
lui : on ne citait que fes vers. Il fut préfenté au prince de 
Conti et au dixcdcFe/tdome.Ccs princes étaicnt'ttès-éclairés. 
Le grand-prieur , frère du duc de Vendôme , ne l'était pas 
moins. ^Zafare , les abbés Courtain , de ChauUeu , de Cha- 
teauneiify étaient de leur fociété. D'autres princes ont des 
complaifans , ceux - là avaient des amis. Us formaient 
entr'eux tous l(^e fociété de philofophes épicuriens , mais 
ayant tous une probité féverc , goûtant enfemble les dou- 
ceurs de la paix , ^tiartd tout Paris fcbouleverfait pour des 
Ibttifcs théblogîqués : ils fai{aient tous des vers : ce qui fît 
dire un jour à Voltaire , en fe mettant à table chez le prince 
de Conti : Nousfommes ici tous princes ou tous poètes^ Cette 
faillie lé fit furnomiHer dans le monde > le familier des 
princes. 

Lorfque Ui. Arôuet vit fbn fils en (bciété avec des prin- 
ces et avec des philofophes , il le crut perdu ; et ce qui 
augmentait fes craintes , c'eft qu'il n'avait point encore 
d'état. Il lui fit propoler un office de confeiller au parle- 
ment. Celui qui fut chargé de la négociation , lui parlait 
de la coniidération attachée à la magiftrature : ,^ Dites à 
„ mon père , répond Voltaire , que je ne veux point d'une 

confidéracion qui s'achète , je faurai m'en faire une qui 

ne coûte rien. „ Il était alors , quoique bien jeune, per- 
suadé que l'état d'un véritable homme de lettres , eft 
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au-deflus de celui d'un confeiller aux enquêtes. On fait 
qu il a vécu et qu il efl: mort dans ce fentimenc. 

La fociété des Ceîgneurs avec lefquels Voltaire vivait 
habituellement , ne l'empêchait pas de vifiter les hommes 
de lettres. Il les confultait fouvent ^ et les iiidruifait quel- 
quefois en les confultant. Il ne perdit point de vue Ces 
anciens maîtres , les pères Poréett Tournemine. Un événe- 
ment le décida à un eflài , et cet elTai fut un coup de maître. 

Le théâtre français livré à la médiocrité^ ne fe foucenait 
plus que par les chef-d'œuvres du dernier fiecle» Le génie 
des Corneille et des Racine était totalement éclipfé. Crer 
iillon donna BJtadamifte. Cette tragédie > malgré les vices 
qui la déparent y malgré la dureté de Tes vers y eut un 
très-grand fuccès , et ce fuccès alluma le génie de Voltaire. 
L'art de Sopkoch lui parut le premier des beaux arts. Il 
n'avait quedix-fept ans , et il fit Oedipe. Cette tragédie 
était entièrement dans le goût des Grecs : elle avait des 
chœurs et point d'amour. Les comédiens ne voulurent 
point s'en charger fans un rôle d'amoureufe^ et Voltaire 
s'obftina à ne point vouloir d'amoureufe. Oedipe ne fut 
point Joué. C'eût été un phénomène de voir fur la fcene 
françaife^ un Jeune honnie de dix>huit ans s'annoncer 
par un chef-d'œuvre dont le fujet avait été un éctieil pour 
le génie de Corneille dans les beaux jours de fa gloire. 

Les démarches de Voltaire étant inutiles . auprès des 
comédiens , il brigua l'honneur d'être couronné par Taca- ^^ 
demie françaife : et ce fut encore très-inutilen>ent. La 
Motte était un des juges des pièces envoyées au concours. 
La préférence fut donnée à fon ami labbé du Jarri , qui 
dans (on poëme célébrait le p6k brûlant de notre globe. 
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Le public fiffla les juges , le vainqueur et le poème. La 
Moite erut fe juftificr en difant que cette erreur appartenait 
à la géographie , et ne regardai^ nullement Pgcadémic 
françaife. Cette réponfe occafîonna de nouvelles railleries, 
et quelques épigrammes contre La Motte et contre 
l'académie, 

La vengeance dicta à Voltaire une petite fatyre dans le 
genre Marottque , genre que le poëce Roujfeau avait mis 
à la mode, mais que le bon goût a réprouvé. Cette fatyre 
lui valut de grands chagrins. Son père , que la trifte aven- 
ture de Rouffeau allarmait^ et qui ne voyait qu'avec amer- 
jtume le défœuvrement de fon fils, le menaça de le chaflcr 
de la maifpn , lorfqu*il fut qu'il était auteur de cette fatyre 
intitulée, L^ Bourbier. On fait que ces menaces ne fe font 
d'ordinaire que pour effrayer la jeuneflè. 

Le marquis de Chateauneuf, nommé à l'ambaflàde 
de Hollande , vint à fon fecoijirs contre la colère de fon 
pcre, L'ufage des ambafïàdeurs était alors d'avoir des 
pages à leur fuite ; il le mit au nombre des fîens , et le mena 
k la Haye. Tranfplanté en Hollande , la curiofîté de Vol- 
taire fot înfariable. Il croyait n'y être que pour xibferver les 
mœurs d'iin peuple, et les ftwgularîtés d'un fol qui ne 
jreflèmblaît en rien à celui qu'il quittait. Il voulait être hbre 
dans une place qui demandait quelque contrainte, 

Uhe des premières démarches de Voltaire en arrivant 
à la Haye , fut de faire connaiflance avec Madame du 
Noyer , fameufp alors par le métier qu'elle faifait de vendre 
des fatyres et des anecdotes fur toutes les perlbnnes en 
place, Elle avait quitté fon mari en France , enlevé fes deux 
filles , çt ççh pour leur faire profefTer librement la religion 






proteftantc dans laquelle elle étàîr née , et qu'elle a^aîc 
abjurée pour époufer M, du jNayer; Après (on évafion'de 
Paris, elle fe retira en Angleterre , où elle vécUt'quelque^ 
tems 'd'aumôïies et d'induftrk : elle fubfiftdt alors en 
Hollande du produit d'un libelle qui paraiiTait tour^à-tour 
(bus les titres de quintejftnce et dé lardon^ Dé toutes les 
denrées qui entrent dans lé commerce de 1^ Hollande 5 
celle des libelles eft^ fans contredit, la plusméprifable^i 
mais n'eft pas une des moini lucratives* ^ - ^ 

En 1708 i madame du Noyer avait marié fa fille aînée 
à M. Conjiantin. Ce mariage n'était pas heureux. Elle avait 
encore auprès d'elle une féconde fille d'une beauté jp^- 
diocre , mais dont les mceprs étaient très - douces. La 
curiofité avait mené Voltaire chez la n^ere , l'amouf l'at- 
tacha à la fille. Madame du Noyer s'aperçut de l'intrigue 
qui ne lui dcplaifait peut-être pas ; mais elle entrevit que 
le jeune homme , en faifant l'amour à fa fille^ la catéchifait 
et voulait la ramçner à ion -père. Elle en porta des plaintes 
à ce marquis de Chateauneufy qui mit fon page aux arrêUj. 
et qui inftruifit M. trouez de l'intrigue de fbn fils. . 

L'amour qui raifonne peu et qui s'irrite làciletncBC ^> 
trompa bientôt la vigilance de la mère et de l'ambadadeur. 
Voltaire gardait les arrêts pendant le }our, et fbrtait.toiites^ 
les nuits pour voir Mlle, du Noyer^ Ce pçtit n^^gô.. 
d'amans dura peu. Us fiirent trahis. La mère portable nou*^ 
Telles plaintes à l'ambaflàdeur , et menaça de f^ie;utliéclât..i 
Le marquis de CAateauneufy qui craignait la méchaticei^: 
de cette fen\me , renvoya Voltaire à Paris , connne un . 
jeune homme incorrigible et qui le compromettait. Le pcro 
4an$ fa icoleré obtint un ordre qui > àfon choix» L'âutorifiuc 



à U f^ite enfermer • ou pafTer dans les isles , comme 
il ce 61s en aimant une jeune Demoîfelle réfugiée , eût 
commis uti crime dont la honte eût reiailli fur toute la 
Emilie. Ce père violemment irrité contre ion fils cadet ^ 
n^était guère plus content de Ton aîné , qui > entêté des 
opinions du janfénirme ^ s'en était hautement déclaré le 
chevalier. Et c'eft à ce (ujet que dans Tes douleurs , ce père 
difàit : foi pour fils deux foux a tun en projc et t autre en 
yersé 

CHAPITRE IV. 

VolttUrQ cie[ un Procureur^ On te met i la JBaftilk. 

Oedipe, On texile^ 

ANNÉES 

I> B 

I 7 1 4 — à <—- I 7 I 9* 

V OLTAiRH avait perdu fa iR^aîtreflè en Hollande , et il 
étaitmenacé de perdre (a liberté en France. Pour fe dérober 
à la colère de fon père ^ il fe tint long- tems caché , mais dir 
fond de (a retraite il agidàit tout-à*la-foi$ auprès des amis 
de fon père pour rentrer en gtace ^ et auprès des Jéfuites et 
des évêques pour avoir ia maîtreflè, C*était une victime , 
leur difàit-il , qu'il voulait arracher à l'héréfie , à l'enfer, 
à la barbarie d'une ihere qui fe déshonorait en Hollande. 
Il leur promettait fon abîuratiou auifi-tôt qu elle ferait 
libres • •> 

Le» <$v£que$ 1^ le^ Jé(aite$ étaient flattés de cette con* 
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quête; îl fut queftîon de faire enlever 'Mlle, du Noyer. Le 
père, qui vivait encore , joignit fcs demandes aux vœux de 
l'amant. Le jéfuite Tourneminetn conféra avec fon confrère 
le Tellier, qui confeflait et alTerviflàit Louis XIV y et la 
cour confentît à cet enlèvement. En conféquence , on 
arrêta aux nouvelles catholiques une chambre pour Mile. 
du Noyer. Ceft dans cette communauté que devait fe con- 
fommcr ^abjuration que Voltaire difaii avoir ébauchée , 
et que Pévêque d'Evreux> parent de M. du Noyer y devait 
la recevoir. 

Le projet n'eut pas lieu. Le marquis de Chateauneuf nt 
voulut point fe prêter à une démarche qui l'expofait aux 
fureurs de madame du Npyer y et <|ui pouvait même avoir ' 
des fuites trèsférieufesauprès des Etats. Mlle. duNoyerfat 
abandonnée à fon fort. Dans la fuite elle époufa le baron 
de Wiaterféld. Ellp a vécu très-long- tcms dans cette famille^ 
et juiqu'à fa mort a confervé une eftime Singulière pour 
Voltaire. 

Pendant qu'il agKîait pour avoir fa maîtreilè y il était 
en même-tems très- occupé de fa réconciliation avec fon 
père y qui était inexorable y ou peut-être qui affectait de 
l'être. Chaque jour il lui écrivait pour fbUiciter Ion pardon « 
Dans une lettre il lui difait : y, Je confens y ô mon père ^ 
„ de paflèr en Amérique , et même d'y vivre au pain et 
yy^ l'eau» pourvu qu'avant mon départ » vous me 
yy permettiez d'embralfer vos genoux* yy 

Le père s'attendrit en Ufant cette lettre^ verfa des larmes 
et pardonna. Les conditions du pardon furent qu il 
preiidiait un état , et que pour s'y préparer , il entrerait) 
çhffit un procureur, pour y apprendre ce qu'on a;|^pelle la 
fratijue^ 
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Aînfi donc ce bel^efprit quon avait furnommë & 
familier des princes , fe vit au nombfe des élevés de maître 
Alûifi 5 procureur , rue percée , près la place M^iubert. 
Voltaire mit à profit ce nouvel état. Tout ce qu il avait 
appris dans les écoles de droit , et tout ce qu'il apprît dans 
Tétude de ce procureur , lui fervît dans la fuite à favoir 
conduire fes affaires. Cette fcience cft trop négligée : elle 
devrait, ce femble, entrer pour beaucoup dans l'înftruction 
de tout homme du monde. L'intelligence des affaires 
n'empêche pas d'être dupe des frippons et des rufcs d'un 
homme à chicane , mais on l'eft plus rarement ^ on efl: 
fur fes gardes , et c'eft beaucoup. * 

Parmi les jeunes getfs qui travaillaient dans l'étude du 
procureur Alain y il s'en trouva un qui était pafllonné pour 
le fpectacle, qui citait Horace et Virgile, qui aimait les 
vers. Voltaire en fit fon ami. Ceft ce mêiiie Tkiriot que 
nous avons beaucoup connu dansfa vieillefie, et dont nous 
tenons un grand nombre des faits qui fe trouvent dan» 
cette hifloîre. 

Malgré les douceurs de cette fociété , Voltaire était dans 
nn état de fouffrance : il fit demander à fon père la liberté 
de quitter l'étude de ce procureur , et le pcre répondit ^ 
quel état veut- il prendre ? 

M. de Caumartin , qui connaiflait monfieur Aràuet et 
qui aimait fon fils , obtint de le mener à Saint- Auge. C'eft 
là qu'il devait fe déterminer à embraffer un genre de vie; 
mais il trouva une bibliothèque et ne (bngea plus à ce 
qu'il avait promis. Il y vit aufli M. de Caumartin père » 
qui 3 dans fa ^eunefle , avait vécu avec des feigneur» 
de la cour de Iknri IV ^ et avec les amis de SuUy. Ce 
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vieillard très - întfruit ne pariait qu'avec vénération et 
cnthoufiafme de ces deux grands hommes. Cet enthou-' 
fiarmewen donna à Voltaire , qui > fans aucun deflèin 
«rrêté , fe mit à faire des vers en leur gloire. 

Louis XIV ^ le plus magnifique et certainement le plus 
. grand roi qu'ait eu la France , était mourant. Sa gloire 
femblait s'être évanouie. Un jéfuite fourbe et ^natique^ 
1 avait rendu odieux à la moitié de fbn peuple. Au bruit 
du danger où était ce monarque , Voltaire revint à Paris' 
pour y être témoin du changement de fcenc qu'allait 
produire cette mort. 

A peine Louis XJf^ eut-il les yeux fermés ,. qu'on fc' 
déchaîna fans ménagement contre fa mémoire: ce prince 
qui , pendant plus de quarante ans , avait feit la terreur 
et l'admiration de l'Europe , que (on peuple avait idolâtré, 
était alors déchiré dans toutes les converfatîons. Illaiflait 
Paris dans le trouble pour une bulle Unigenitusy qu'il 
avait demandée à Rome, et que fon confeflcur/e Teliicr 
avait fabriquée. 

Le jour des obfeques de Louis XIV, on établit des 
guinguettes fur le chemin de faint Denis. Voltaire i que la 
curiofî té avait tnené aux funérailles du fouverain , vit dans 
ces guinguettes le peuple ivre de vin et de joie de la mort 
de Louis XIV. Ce peuple en voulait fur-tout aux Jéfuites. 
Dans fon ivrelïè il parlait d'aller brûler leur maifon. Paris 
ne tarda pas à être inondé de fatyrescontr'eux et contre 
Louis XlVy qu'ils avaient trompé et pou(Ie à la perfécution. 
Voltaire fut (bupçonné d'être auteur de plusieurs de ces 
méchancetés éphémères. On lui imputa d'abord une 
épitaphe de Louis XIV On 1 -accufa enfuite d'une infcription 



X% L À V I B 

contre le ragent , imitée de la proli latine que Flechier 
avait autrefois tompofce contre Ma^arin. On lui attribua 
encore une ode contre la commiflion ou chambre ardente 
érigée pour juger des malverfatioils de ceux qui avaient 
adminiftré les finances. 

Le régent réforma la moitié des chevaux des écuries du 
roi , et on fit honneur à Voltaire d'une épigramme, bu il 
était dit qu'on eût mieux fait de fuppriiûer la nîoitié des 
ânes, dont on avait entouré fa majefté. Parmi tant de 
pamphlets, on diftîngua un petit poème intitulé les. Toi vu. 
Les vers en parurent d'un homme excercé dans l'art et 
rhâbitude d'en faire. Le poème fifiiflàit par ce vers. 

J*ai vu Ces maux et je n'ai pas vingt ans. 

C'était à - peu - près l'âge de Voltaire. Ce dernier vers 
confirma des (bupçons , que fes ennemis , déjà nombreux^ 
accrédltaienjt. On lui fuppofa la mal-adrefle d'avoir hîSé 
(on, cachet à cette fatyre. Il fut arrêté et mené à la Baftilles 
où il refta plus d'un an fans encre et fans papier* 

Toutes les foUicitations pour le fortir de ce château , 
celles, des princes et des grands , celles de fes parais et de 
fes amis, furent inutiles. Safàmille était dam la défolation» 
et le père dans la douleur de voir fon fils enterré vivant , 
criait fouvent. " Je l'avais bien prévu que fon défoçuvre- 

ment lui attirerait quelque difgtjace. Pourquoi n'a-t-il 

pas pris un état „ ? 

Obfervons à quoi l'homme de lettres eft expofê en 
France. Une plai(ànterie court dans Paris. Voulez- vous 
avoir ce que tout le monde pofiède , et ce que tour le 
monde fait par cœur ? Un délateur vous rend fufpect. 



Si 



On voas arrête arec un ordre du roi , qui fouvent n'eft 
pas plus înftruit de votre détention , que de ce dont on 
vous accufe , et Ton vous plonge dans une des huit tours 
de la BaftiUe. 

Dané les premiers jours de votre captivité y on vieno 
vous reconnaître et vous interroger, pour favoir d'où vous 
tenez l'écrit qu'on vous a trouvé. Ceft alors qu'il faut (è 
réfoudre ou à trahir la confiance de l'amitié , ou à palier 
les années entières^ féparé du refle des hommes, Nommez<^ 
vous quelqt^'un > on l'enferme à fon tour. Celui-ci en 
nomme d'autres : on fait quelquefois vingt malheureux , 
oitdépenfe (buventdes (bmmes trè$-coniidérables > fans 
pouvoir remonter au coupable : ce rems de recherches 
une fois pafTé , on n'y penfè plus y et tout Français y ùûn$ 
qu'on lui en fafle un crime , peut avoir ^ (bitmanufcrit^ 
foit imprimé y toutes les 4][>igrammes , toutes les cbanfbns, 
tous les pamphlets qui ont coûté des fommes prodigieufes 
pour en arrêter le cours , ou pour en découvrir l'auteur. 

Un inalheur inféparable de ces recherches , c'eft qu'il 
fe fait beaucoup de méprifès ; et l'innocent, en recouvrant 
fa liberté , n'a aucun dédommageaient à efpérer. Le pis 
de fon aventure , c'eft qu'avant de lui ouvrir les portes do 
la Baftille , on lui fait jurer le fecret fur ce qu'il a vu e( 
entendu \ et il n'a fbuvent vu que les quatre murailles de 
fon tombeau, et n^a entendu que le bruit épouvantable 
des gonds , des énormes ferrures , &i des. dix verrou 
fous lefquels il a été enfermé {$). 

Voltaire privé de toute confolation humainp, fut (ç 
dérober au mortel ennui de fe voir feul entre huit pans de 
4QiuiaiUes, Son imagination était encore échauffée des 
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mcrveHIes que lui avait racontées M. de Caumartîn , et il 
)eta le plan de la Henrîade, Il conferva dans la mémoite tout 
ce qu'il en fit. Le fécond chant , auquel il n'a pas changé 
un vers eft lui ifeul un chef-d'œuvre. Dans l'antiquité , et 
^ans tout ce que nous connaifibns des modernes , ilferaic 
difficile de trouver quatre morceaux qu'on pût égaler au 
récit que Henri IV fait à Elifûbeth. 
. Cependant l'auteur des JTai vu , ppuffé par le remord > 
s'avoua coupable, et Voltaire fut mis en liberté. Le 
fcndemain de fon élargiflèment , le duc d'Orléans , régent 
du royaume , l'admit à lui faire fa cour y le reçut avec u» 
accueil diftingué 5 et auquel Voltaire répondif: *' Mon- 
5, feigneur , je trouverais ' fort bon fi fa majêfté voulait 
5^ déformais fe charger de ma nourriture , mais je fupplie 
^ votre altêffe deneplusfe charger de mon logement^, . 
. Les princes de Vendôme et de Conti le revirent avec un 
nouveau plaifir. Sa fànté avait dépéri , mab fbn iitiagi-^ 
natipn n'avait rien perdu de fbn brillant , ni de fa 
fécondité. Le duc de Bethune le mena à SuUy. Son 
thâteau était , en quelque façon , le rendez - vous de 
cinquante femmes aimables , et de prefque tous les 
hommes que leur efprit ou leur talent rendaient célèbres. 
C'était l'endmit où La Chapelle y cet infîgne épicurien^ 
fc plaifait le plus, 

La gloire ramena bientôt Voltaire à. Paris , pour y 
faite reptéfcnter X)edipe. Par refpcct pour Jes préjugés 
des fouverains du théâtire français, il-: avait déparé fk 
ttagédie , car il y avait mis , malgré les avis de M. Dàcier 
ei du père Brumoi , un vieil amoureux dont il (entaîc 
tout U ridicule : elle fu^ jouée fans interruption pendaiiC 
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trois mois de fuite. Dans toutes les fociétés ^ il n'était 
queftion que de ce chef-d'œuvre et de fon auteur , 
qui n'avait que vingt- quatre ans. On admirait fur- tout 
Tâdrefle avec laquelle , à fon âge , il expofait fur la 
icene la &talité, ce dogme fondamental de l'ancienne 
théologie. 

<^a'euffé-je été fans lui ? rien que le fils d'un rou 

* 

Ce vers que prononce Fhiloctete en parlant d'Hercule , 
eft celui de la tragédie qui fit le plus de fortune > qui 
fut le plus fouvent cité dans les fociétés. 

Il eft bon de remarquer qu'alors tout fe boulever(âic 
im France , et que ç'eft au milieu des défaftres publics 
que les hommes de lettres et les théologiens > chacun 
de leur côté , étaient en guerre ouverte. Homère et la 
bulle Unigenitus étaient les deux fùjets de haines , de 
querelles et é^épigrammes. Peu de perfonnes reftaient 
neutres , parce qu'alors il y avait peu de philofophes 
en France i ceux qui né fe battaient, pas jfoxxr Homère ^ 
fe battaient poui^ Thoniieur des Jéfuires et de leur bull^ 
et ceux qui n'entraient dans aucun de ces deux partis ^ 
étaient des ambitieux qui fe. cantonnaient en fecret , 
pour braflfer la chute. du Régent; * ,, 

La nouvelle tragédie fit diverfion ; elle occafionna 
d abord un déluge de petites brochures. Point de coins 
de rues , point de boutiques de libraires , où l'on ne vit 
des affiches çn gros caractères qui en annonçaient la cri- 
tique ou l'apologie. Le cahne rentra enfin dans f efptit 
des hommes de lettres. La Motte ^ qui ^ait à fe plaindre 
d^ Voltaire ^ oublia fà vengeance , ût donnai à Oedipt 
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une appjrobatiot) qui était un bel éloge. Crebillon , qui 
eût pu êtte jaloux du fuccès de cette tragédie , ne vit 
dans fon auteur qu'un rival heureux , et voulut être fort 
ami* Fontenelley neveu de Cor/ze/V/e,, ne pouvait refafer 
ion' fuffirage à Oedipe , mais en qualité de doyen des litté- 
rateurs , et mêlant la leçon à l^éloge , il fit dire à Voltaire 
que fa pièce avait trop de feu ; et Voltaire lui répondit 
que pour s^en corriger , il lirait fes PaJIorales. 

Ceft dans ces circonftances que 7^ jMbr/e et fon parti 
iè réconcilièrent avec Madame Dacier et les Homérijles. 
Un fage, le duc de Falincourt , eut la gloire de cette 
réconciliation. Il alTembla chez lui les parties belligé* 
rantes , et pendant le dîner leur propofa un petit traité 
de paix qu'elles fignerent. Ainfi finit parmi les hommes 
de lettres, unç guerre qui durait depuis vingt ans. 

Les théologiens demeurèrent irréconciliables et furent 
encore long-teins le tourment de la France. Voltaire 
^n devint la gloire et les délices. En peu de tçms ,' Gx 
^jenommée fut portée au fond de TAIlemagne et du 
nord» -On y riait de nos querelles eccléfiaftiques , mats 
pii y admirait fon Oedipe y qui lui valut deux brevets ', 
celui d'homme de génie et celui de philofophe. Les 
deux vers qui lui méritèrent ce dernier brevet, fontt 

„ Nos prêtres ne font point ce qu'un vain peuple penfe : 
„ Notre crédulité fait toute leur fcience« 

Au milieu de fes fuccès , les cabales pour le perdre » 
furent affreufes , mais le Régent , ce Prince philofophe , 
le fputint contre ks |nnemis ; et pour le venger de leurs 
clameurs > il lui fij: une gratification honorable. 

Dans 
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Dans ces jours de triomphé £C de gloire , on crut que 
la Suéde allait l^enlever à la France ^ et Tes liaifons avec 
le baron de Goerts juAifiaient ce bruit généralement 
répandu. Goerts > jadis Confeiller de Holftein ^ était 
alors plénipotentiaire àt'Chhrles XIL Ceft ce même 
homme qui , avec Alieroni , jadis curé de village » et 
devenu Cardinal et premier Miniftre en Efpagne , avait 
projette de bouleverfer TEurope* Une partie de cette 
révolution fut confiée à Voltaire par Goerts , qui le 
foUicitait de raccompagner dans fes voyages. Voltaire 
réfifta à U tentadon de jouer un rôle. Il jouiflàit d'une 
gloire réelle et de Thonneur de voir (bavent le Régcnc 
dont il avait déjà éprouvé les bienfaits. 

Au bruit des éloges qu'on prodiguait à ion génie « 
«^ fe mêla tout-à-coup le bruit d'une tempête qui fembk 
devoir Técrafer entièrement. La calomnie qui l'avait' fait 
enfermer dix*huit mois à laBaflille^ s'ariiu de nouveau 
pour le perdre.LesPÂ/%u^ifej parurent. C'était un poème 
atroce contre le Régent. On ne fit jamais rien d'auffi 
criminel. Jamais libelle en France ne fit un plus grand 
(caudale. On y célâ>rait en vers harmonieux ^es pré- 
tendus cmpoifonnemen|s et fes prétendus inceftes/iloi{^ic 
dans Tes plus belles odes> n'efl ni plus riche j ni plus 
éloquent ^ et a beaucouj^moiris d'énergie« 

Lepeude réputation de )iiG)râ/a^.CA/i/u;e/> auteur des 
Pkilippiques y éloignait de lui tout Ibupçon. Il n'avait 
encore rien fait qui pût lui mériter l'honneur de le faire 
accufer de ce crime. Le génie de Voiture lui valut alonr 
cette dangereufe diiUnction , qu'une fîinefte cirçonftance 
fembla aucorifer : c'était celle de (bn intimité avec le 

G 
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baron de Goerts et fbn ailîduité dans la maifon du due 
du Maine , chez qui les mécontens et les frondeurs de 
l'adminiflration tenaient leurs aflèmblées. Mille voix 
demandaient vengeance de Toutrage qu'on prétendait que 
Voltaire avait &it au Régent fbn appui et fbn bienfaiteur ; 
mais ce Prince judicieux qui Paimait , crargnait , en le 
privant encore de fa liberté y une nouvelle méprifè. Il 
fè contenta de Téloigher de Paris. 

Les tracafïèrieis que Voltaire avait éprouvées dans le 
fèin de fa famille > une prifon longue , dure et inîufle, 
des calomnies de toute efpece , enfin Texil ^ tant de 
perfécutions qui devaient le dégoûter de Tétude , ne 
fervirent qu'à le confirmer dans la vocation d'homme 
de lettres. Ce n'cfl pas qu'il ne ^fut très-fènfîble à la 
pçrfécuticm , c'efl même dans un de ces momens d'amer- 
tume et de dépit , qu'entendant gronder un orage 
affireux ûit Paris a il s'écria, que pour un pareil fracas, 
il fallait que , fèmblablement à la France, le royaume^' 
des cieux fut tombé en régence. 

- C H A P I T R E V. 

Voltaire âSvlly: nouvelles amours : il voyage en Hollande. 
Defapttité^vérole^ Mariamne. La Henriade jetée aujeu. 

r * : . ANNÉES 

DE 

Suâ-A éloignant Voltaire de Paris, le Régent lut laîfïa 
le choix de fon exil , et là liberté , d'en changer toutes 
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les fois qa'il le demanderait, Plufieurs perfonnes lui 
offrirent leur château pour retraite , mais il préféra le 
féjour de Sully , où il avait laïeflburce d'une bibliothèque, 
et l'avantage de voir une foule de grands Seigneurs qui 
y paflàient Tété. D'ailleurs la Henriade à laquelle il 
travaillait , et dont MaximilUn de Bethune était alors un 
des principaux perfonnages , l'invitait à cette préférence^ 

On a de ce tems-là un grand nombre de pièces 
fugitives dans lefquelles on trouve l'aménité de ChauUeu^ 
mais un luth plus harmonieux , une touche plus délicate» 
plus aifée , rarement négligée, et toujours naturelle^ 
Dans ce genre , Voltaire a furpalfë les anciens et les 
modernes: ce qui fait le mérite de fes poéfies légères , 
c'eft que la morale de l'honnête homme, ainfi.que dans 
Horace feul , s'y trouve toujours ajTàifonnée d'une 
plaifànterie fine et agréable \ c'eft qu'on y voit le philo- 
fophe fe jouant continuellement, des préjugés , et qui en 
baffouant la fuperftition , accoutume infenfiblement les 
hommes à la mépri(èr. 

Les amis de Voltaire le preflàient de mettre Ja dernière 
main à la Henriade 5 mais le fuccès à'Oedipe Pavait enivré 
Il voulut reparaître à Paris avec une nouvelle tragédie. 
Ce fut au milieu des diffîpacions . et dans le leins de 
les amours avec une Demoifelle des environs de Sully , 
qu'il fit Artemire. Il la détermina à fe charger du prin- 
.cipal rôle de cette tragédie : quand il 1 eût dreflÊc , H 
obtint du duc ^Orléans de revenir à Paris.. Sa tragédie 
et fa maîtreffe furent agréés des comédiens français. 

Les fifflets étaient alors d'un grand ufage : au premier 
acte on iiffla , et l'on déconjccrta la débutante. Au fecond 
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acte , les fifflets redoublèrent. Voltaire , indigne d'un 
pareil accueil ^ de la loge où il était ^ faute fur lethéâtre^ 
et harangue le public. On le régale d'abord lui-même 
de fréquens coups de fîfHets i mais lorfqu'on reconnaît 
Tauteur dOedipcj on Técoute dans un grand fUence. Il 
parle de l'indulgence qu'on doit aux nouvelles productions 
et aux nouveaux talens. Dans tout ce qu'il dit , il met 
tant de raifbns et fur-tout tant d'honnêteté ^ qu'on bat 
des mains , et qu'on finit par demander Artemire , et 
mademoifelle de ... . La tragédie continue au bruit 
des applaudillèmens : peu de jours après cette fcene bizarre, 
il retire du théâtre Ùl maîcreflè et fà tragédie , et va de 
nouveau avec Tune et l'autre s'enfevelir dans la retraite 
de Sully. 

Le Régent ne tarda' pas à lui laiHèr la liberté de 
s'établir à Paris. Cène liberté fut fans doute un grand 
plaifir pour lui 5 mais ce plaifir fut bibntôt empoifbnné 
par la mort de (on ami M. de GénonviUe , confêiller au 
Parlement. Cétait un jeune homme de la plus grande 
efpérance , et qui eût fait honneur à la magiftrature » fi 
fâ philofbphie ne lui eût pas attiré quelque difgrace de 
la part de fes confrères dont le grand nombre s'efErayaic 
déjà du nom de philofbphe. Voltaire et lui étaient un 
modèle d^amitié rare , et peut-être unique. 

Madame la znaréchale de ViUars pour l'arracher à 
fa profonde douleur , le mena à Vauvillars : c'eft ce 
même château , que l'infortuné Fouquet avait pofTédé 
fous le nom de Veau , et pour l'embelliflement duquel 
îl avait dépenfé dix - huit millions. Là fe trouvèrent 
téunis les deux plus grands hommes qu'eut la France» 
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L'un parcoujtt^c les dernières années d'une TÎe femée 
â'événemens «de gloire : c'était le vainqueur de Denain, 
le (auveur de la patrie; c'était VHlars. L'autre qui 
s'était à peine élancé dans k carrière dramatique. Son 
premier pas dans cette carrière ^ (ut un pas de géant , 
iet par la grandeur de ce pas ^ il avait forcé l'Europe 
inftruite y à tourner Tes regards vers lui. Cétait l'auteur 
d*Oedipe ^ c'était Voltaire. Quiconque eût pu lire dans 
l'avenir dans ce$ deux hommes célèbres > au lieu d'un 
libérateur de la France , en eût vu deux^ L'un qui 
l'avait délivrée de fes ennemie , et l'autre qui devait un 
|our la délivrer de fes préjugés^ Le mutuel attachement 
qu'ils eurent l'un pour l'autre , dura le refte de leur 
vie > et ne (è démentit pas un inftant. 

A fon retour de Vauvillars , Voltaire fc logea , Quay 
desThéatins, chez le préfident de dernières y qui avait 
beaucoup aimé le jeune de Génonville. Il ne voyait plus 
cet ami , mais il en entendait parler fouvent » et cela 
feul adoucirait (es r^ets. 

Ceft à cette époque que madame de Rupetmonde ^ 
fille du maréchal d'Allegere » lui propofe le voyage de 
Hollande. Voltaire met dans fes arrangemois un féjour 
à Bruxelles. Dès long-tems il dé/irait embrafler Roujfeau 
banni de fa patrie depuis dix ans* Il ne voyait en lui 
que le grand poète et l'homme malheureux. Il court 
chez lui au moment où il arrive à Bruxelles. Ce premier 
inftant d'entrevue Jfut un moment d'effuiion de cœur et 
de confismce mutuelle. Voltaire ne l'appellait que fon 
maître et fon juge : et c'eft fous ce double titre qu'il 
lui confia ^ pendant cinq jours y fon poème de ta Hcnriade. 
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En revenant de Hollande, on reprît cnAe la route de 
Bruxelles; Les deux poètes fe quittèrent pra. Ils firent des 
vîfites , allèrent enfcmble à la mefle et à la comédie^ 

Dans une de leurs promenades , et madame ïa comtefle 
<fe Rupeimonde feule jen tiers, Roujfeau lut fou Ode a la 
poflérité et cnfuite le jugement de Pluîon. Ce dernier 
ouvrage était une fatyre violente contre le Parlement de* 
Paris qui Tavaît privé de fa patrie , et contre l'Avocat- 
Général qui avait conclu au bannîflcment. Voltaire 
interrogé fur cette fatyre , répondit : Ce nejlpas là notre 
maître , du bon et du grand Roufleau. 

L*amour- propre du vieux rîmeur qui rie quêtait qu'un 
fuffragfe , s'ofFenfa de cette franchife. Voltaire appuya fon 
fentiment de quelques raifbns; et ces raifons déplurent 
autant que fi elles avaient été des leçons. Prenez votre 
jrevanche, lui dit Voltaire ; „ voici un petit poëme que je 
„ foumets au jugement et à la correction du père de 
,3 Numa. ai 

La lecture du poëme n'était point encore achevée 3 que 
Roujfeau y êL\m ton chagrin, dit: „ Epargnez - vous , 
5, Monficur, la peine d'en lire davantafge. Ceft une 
5, impiété horrible. „ Voltaire remet le poëme dans fon 
porte- feuille en difant : „ allons à la comédie, je fuis fiché 
,,que l'auteur de la Mùïfadé n'ait pas encore prévenu fe 
„ public qu'il s'était feit dévot. „ 

Après la comédie , Voltaire lui parla de fon Ode à la 
pojîérité; et d'un ton cauftîque lui dit en le quittant : 
Save^^vous , notre maître , que je ne crois pas que cette Ode 
arrive jamais à fon adrejje} (6)' 

Ainfi donc une entrevuç qui avait commencé par une -. 
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coiifiaiîce TéffpToqne , finit par une brouilleric &latanré. 
. Depuis dix ans Voltaire défirait voir Roujfeau ; il le vît et 
' s'en fit #1 ennemi implacable. Les rapports vinrent çnfuite, 
•et il s'enfuivit entr'cux deux une guerre de viijgt ans. Çc 
qagn peut aflurcr , c*eft que Voltaire ne commença à fe 
défendre qu'après un filence de dix ans , et vingt, act^ 
.d'hoftilités de la part de fon ennemi. 

La curiofité du lecteur m'arrête , et me demande, quel 
était de poème que Roujfeau traita d'impie ? Cétaif^unc 
Epitre à Julie qui , dix ans après, parut fous le. titre 
à*Epitre à Uratûe , et qui aujourd'hui çft connue fous le 
titre de h pour et le contre. Elle fut. faite pour madame & 
\Rupelmonde^ Cettç Dame , à une ame pleine de candeur çx 
un penchant. extrême à la tendrelTe, joignait uile grande 
incertitude fur ce qu'elle devaîç çrpire^ Elle ^ aimait 
Ifoltaire, et dépofaitavec confiance d^s ion fein fès 
doutes et fe$ pçrpjiexités; et ce fut pour fixer foi) cfprit 
incertain , qu^il fit cette épître dont le but ctaiç de lUr 
montrer que ppur, plaire à Dieu , indépendamment de 
toute croyance, il fuffit d'avoir; des vertulSi > 

Un des endrpjts où Vçltaire (è plaidait le plu$ , étaîc^ 
Maifons y fyxié Ç\Xï\^s bords de la Seine et de la forêt de 
Saint^Germain. Il y a peu d'années qu'on y voyait encore 
fe <:hambre d'étude. Ce château , le coup d'eflai et le çjief- 
d'œuvre é^^Manf^rd^ et qui fit connaître toute Téteridife 
de foa génie , dails l&:tems qu'il n'était encore qge ,fin\ple 
maçon i ce château, dis- je. ^ apparpen^^c au préfidenf 
Defmaifons , juge înftruit , întegïe , et qui jouîffait tout- 
^-la-fois de la cpnfidération ^pt^Iique et d'une fortune 
très - coi)âdérable : il réuni(Iàit fouvent à MMfoàs xov^^ 
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les arts 5 tous les talens et tous les agrémensHb la Cocvki. Il 
y donnait fbuvent des fêtes. Il en avait annonce une dans 
laquelle tous les plaifirs de refprit devaient fe véÊki et fe * 
fuccéder pendant trois jours. Plus de trente Seigneurs y 
étaient invités et autant de Dames. On devait jouer la 
comédie. Mlle, le Couvreur y cette célèbre actrice, qui 
fut être Taniie de plufîeurs Dames de la Cour , et en qui 
beaucoup d'efprit et un grand favoir - vivre 5 fêlaient 
difparaître tout ce que le préjugé attache d'odieux à la 
profeflfîon des femmes de théâtre , était déjà arrivée. Le 
cardinal de Fleuri était invité aux fêtes de Maifons , et 
devait y veiiîr. Voltaire devait lire (a tragédie dc-Mir/zzm/ie. 
Le joàr de fon arrivée > il fe fent indifpofé 3 et fur les neuf 
heures du foir , la fièvre fe déclare. Gervafi , le médecin 
alors le plus accrédité , eft appelle > et décide que c'eft la 
petite- vérole. L'épouvante eft dans le château. OnréveHIc 
les Dames pour annoncer cette nouvelle. (7 ) On dépêche 
des courriers au cardinal de Fleury et aux autres 3cigneurs 
qui devaient venir à\M!2/yô/25.Mlle//e Couvreur^ perfuadée 
que la préfence^" d'un ami peut ajouter aux (oins du 
docteur Gervafi y (ait partir un exprès pour la Normandie 
où fe trouvait Thirioïy et ne quitte Voltaire que lorfquc 
cet ami eft arrivé. 

La petite-vérole fut très- maligne. L'ufâge d'alors était 
d'adminiftrer des cordiaux pour faciliter l'éftiption , et 
pour^ difait-on, éloigner le venin- du cœur. Gervafi 
avait une méthode contrite. Il employa la (âignée , 
1 emétique et des boiflbns rafiraîchiffantes. 

Ail bout d'un mois , Voltaire encore très- faible , voulut 
venir â Paris. A peine fut-il en voiture que le feu éclata 
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dans la chambre d'où il fortaic , et embrafa > en grande 
partie , une des ailes du château. 

Le danger qife Voltaire avait couru pendant fa maladie» 
et Tincendie auquel il venait d^échapper , le rendirent 
encore plus cher aux fociétés dont il fèfait les délices. Il 
itsdt encore convalefcent , lorfqu'il écrivit en faveur de 
Gervafi qu'on traitait d'empirique ^ et dont on attaquât 
violemment la méthode. Ce Ait avec autant de force qvie 
d'agrément qu'il défendit fon médecin , Témétique et 
cent pintes de limonade qu'il avait bues. 

Mariamne ne tarda pas d^être l'epréfetitée : Voltaire 
cfpérait , par le fuccès de cette nouvelle tragédie , réparer 
léchée qiae fpn amour - propre avait reçu par la chute 
à'Artemrt. Le rôle à'Hérodes (vit rempli par JBàron , qui 
était très-vieux. Mariamne mourait du poi(bn qu'on lui 
donnait fur la fcene. Ce dénouement était très-théâtraL II 
excitait la pitié et la terreur. Au moment où Mariamne prit 
Ja coupe y un plaifant crie : la Reine hit , c'était la veille de 
la fête des Rois > et la pièce ne fut pas achevée. Voltaire 
fubftitua à la coupe un autre dénouement , mais plus 
âible 3 .et la pièce eut quarante repréfentations. 

* Rouflèau apprit ce fuccès à Bruxelles , et en' fut jaloux. 
Cette tragédie 3 félon lui , n'était qu'une fuperfétation 
poétique; Hirodes , ajoutait-il , efi un grand dupe y Varru^ 
un étourdi , et Mariamne une imbéciue, qui perdjpn tems 
a faire fon paquet. Tel était le ftyle de Rôujfeau pour 
dénigrer un chef-d'œuvre. Il fit plus : pour faire to^nber 
cette tragédie , il rajeunit la Mariamne de Triftan^ Mais 
les comédiens ne purent la jouer , nlle libraire la vendre. 
Le public était dans l'attente de la Henria4e : avant de 
la publier > Voltaire la ibumit à la cenfure etiW 
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ile plufîeurs hommes de lettres : c'était autant de juges 
qu'il fe choifit. Un de ces juges était le préfîdcmt Hainaulty 
.kbmme d'un goût fur et d un jugement exquis en matière 
d'ouvrages d'agrémens. Les féances fe tinrent chez le 
préfident Defmaifoas. ,y Je laiflè à la porte , leur difait 
Voltaire ,' l'amour-propre d'auteur , et tout au rebours 
des patiens y j'implore non l'indulgence ^ mais la 
févërité de mes juges. „ Il lifait un chant : chaque juge 
idifait fon avis» Il notait les obfervàtions, et fouvent il (e 
vit dans Timpodibilité de corriger certains défauts » qi|i 
'tenaient itrop eflièntiellenîent à des beautés qu'on lui 
demandait de coriferver. 

Cependant 3 un pur fatigué de tant de petites chicana 
que meflieurs les puriftes lui fefaienç efluyer, tantôt (v^ 
un ♦ hémiftiche , tantôt fur une . rime , et tantôt fur 
l'iiiverfion d'ijn Vers , dans fon impatience , il fe levjc 
rbmfquement , «t fait de fon poëtne ce que Virgik mourant 
avait voulu qu'on fîtde V Enéide; il le jetteau feu , et fprt;, 
ic» difant à fes juges y >, il n'eft.donc bon qu'à étr& 
>3,y brûlé. „ • ; 

Le préfident Jfc//?wfr » de qui. nous tenons l'anecdoteî, 
.de fon fauteuil s'élance à la cheminée, et dérobe la Henriadt 
•aux flammes, y. Ne penfèz pas , dit - il à fon auteur en la 
>» lui remettant , qu'elle vaille mieux que le Héros que 
^) vous célébrez. Malgré fes défauts , c'était un gr^nd 
v> Roi et le meilleur des hommes. Souvenez- vous , lui 
ft^i écrivit- il dans k fuite y que pour l'arracher au feu, elle 
'^'^ me. coûte aïoe paire de manchettes de dentelle. 

» 

. . Dn convint de. reprendre les féances et de continuer 
l'examen de la Henriade. Ce projet n'eut pas lieu. 
fitsfontait^s qui était alors un des écumeurs de la 
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littérature , et l'un des hammes les plus méprîfables et les 
plus méchans dont la république ait été empoifonnée , 
s'en procuraun manufcrit^ et le fit imprimer en Angleterre. 
Cela lui valut quelqu*argent. Il en fit à Évreux une féconde 
édition > qui lui en valut davantage. A la mal-honnêteté 
d'imprimer un ouvrage qui ne lui appartenait pas , il ajouta 
Tindignité d'y infërer des vers contre différentes perfonnes. 

Paris retentit bientôt des cris et des plaintes de Voltaire; 
mais le poème , quoiqu'infidélement imprimé , lui fit 
tant d'hbnneur qu'il s'ap^ifa. Il pouffa même lagçnérofité 
. ju(qu'à pardonner à Desfontaines , et à permettre à Thiriot 
de le lui préfenter. . - . 

, Péli d.e jours après ce pardon , cet abbé, • accufé d'un 
£rime ;qui menait aWs au bûcher > futenfermé à Bicêtre. 
Voltaire , quoique malade > court à VerfaHlcis j follicite 
'Jà protection de la marquifè Je Frie ,* femme alors en 
grande faveur , et obtint, l'élargiflèmérit de Desfantaines. 
Hobtint encore du préfîdait de Bemieres , de le mener à 
For^taine-border 3 lune d« (ts terres^n Normandie. 
, Dès les premiers momens de fa liberté , l'abbé écrivit à 
Voltaire : Te vous dois Vkonneur etiavicy et dans l'excès 
de ià reconnoiflàncfi ,. il fit un libelle contre lui. Thiriot vit 
le libelle , et força fon coijipàble auteur de le jétèr au feu. 
De^firitaines confomma fcto-^gtàtitude en: fe joignant à 
Jtç^ffkau , pour tourniientef fon bionfeiteur. î 

Pendant dix ans. Voltaire fouffrit les^injures'âeces deux 

ennemis. Lctemsdefa vengeance n'était point encorç 

venu. Son fîlence étàtt le» fbmmeil du, lion. P^ailleurs, 

IcsdSverfes études aiixquelfes il s'étaîtlivré > l'dmpêchaient 

fou v^nj: de $^appercevoiï de leur méchancetés 



La* petite comédie de tindifcret <^ malgré (on Tuccd» 
n'ajouta rien à ià gloire s et une de ces aventures qui > en 
feciété font très-rares ^ le força à une profonde retraite. 

CHAPITRE VI. 

4 

Du chevalier dç Koh^ai , Vokairc eft mis k la BafiiUe. lia 
ordre de for tir de France. Il va en Angleterre et y 
publie la Henriade. 

ANNÉES 
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'sLât chevalier déRohaa Chabot y dont il eft ici queftion ^ 
n avait ni dans le caractère ni dans les fentimens , rien de 
ce qui diftingue ceux de cette illuftre maifon. C'était une 
plante dégénérée (8 ). On lui reprochait un défaut dé 
courage > et le métier d'ufurîer. Il allait quelquefois cher 
le duc de Sully > où Voltaire était très-fouvcnt. Un jour 
étant à dîner enfeinble , il trouva fort mauvais que Voltaire 
tae fiit pas de fbn avis. ^^ Quel eft ce jeune homme , 
demande-pt-il , qui' parle fi haut ? ,y M. le chevalier , repart 
Voltaire, c^efi un homme qui ne traîne pas ungrand nom y 
mais qui fait honorer celui qu'il porte. 

Le chevalier de Rohan fortit en fe levant de table , et 
les convives applaudirent à Voltaire : le duc de Sully 
yy lui dit hautement : y, Nousfommes heureux , fi vous 
„ nous en avez délivrés. ,> 

Peu de jours après cette fcene , Voltaire étant encore à 
dîner chez le duc. déSully y futdemandé à la porte de Phôtel 
pour une bonne œuvre» Au mot de bomie oeuvre > il fe 
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kve et court à la porte ^ où était un fiacre et deux hommes 
qui , d'un ton dolent , le prient de monter à la portière. 
A peine y fut-il que l'un des deux fcélérats le retint par Ton 
habit , tandis que Tautre lui applique fur les épaules cinq 
0tt fîx^oups d'une petite baguette. 

Le chevalier de Rohan y qui à vingt pas de là étdt dans 
fa voiture > crie , c'eft adèz. Il n'eft point au monde 
d'honnête homme à couvert d'un pareil outrage de la part 
d'un lâche allez riche pour payer des fcélérats. 

Voltaire rentre dans l'hôtel , demande au duc de Sully 
de regarder cet outrage fait à l'un de fes convives > comme 
£dt à lui-même : il le foUicite de fe joindre à lui pour en 
pourfuivre la vengeance > et de venir chez un Commiilaire 
en certifier la dépofîtion. Le duc de Sully fe refufe à tout* 
Cette indifférence de la part d'un homme > qui, depuis 
dix ans le traitait en ami , l'irrite encore davantage. Il fort 
de fbn hôtel , et ne voulut plus voir le duc de Sully. 

Voltaire peut recourir aux lois > mais il craint de donner 
de l'éclat à l'af&ont qu'il a reçu. Il n'a recours qu'à fon 
feul courage. Des amis lui offrent leurs fer vices > mais il 
ne fe remet qu'à lui-même du foip de fa vengeance. Pour 
s'y préparer y il s'éloigne entièrement de toute fociété. 
Une profonde retraite devient fon partage. A l'étude des 
langues vivantes qu'il commence alors > i^ joint l'exercice 
de l'efcrime : un maître d'armes vient tous les matins lut 
donner des leçons ; et quand il a acquis l'habileté tléceflàire, 
il fe rend au théâtre français , entre dans la loge de Mlle, k 
Couvreur y où était le chevalier de Rohan. „ Monfieur, 
y, lui dit-il y fî quelqu'affaire d'intérêt ne vous a point fait 
9, oublier fourrage dont j'ai à me plaindre, j'efpere qup 
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„ vous m'en ferez raifon. „ Thiriot , dont nous tenons 
le fait y était à la porte de la loge. 

Le chevalier de Rohan accepte le défi pour les neuf heures 
dii lendemain , affigne lui-même le rendez- vous à la porte 
de Saint- Antoine , et le foir même en fait part à fa famille. 
Tous les 2îoAj/25 font en mouvement : mais leurs démarches 
eulfent été inutiles , fi on n'eût montré à M. le duc les 
vers de Voltaire à fa maîtreflc la inarquifc de Prie. 

lo fans avoir l'art de feindre, 
D'Argus fut tromper tous les yeux. 
Nous n'en avons qu'un à craindre. 
Pourquoi ne pas npus rendre heureux ! 

On fait que M. le duc , alors premier Mînîftre , était 
borgne , ces quatre vers lui firent connaître un rivale et 
Voltaire fut envoyé à la Baftille. Son ami Thiriot allait 
dîner tous les jours avec lui. A la liberté près , Voltaire 
était dans ce château , comme s'il eût été dans le monde. 
Il n^ignorait rieil de ce qui s'y paflàit. Ceft là qu'il apprit la 
langue Anglaifè. Au bout de fix mois, on lui rendit fa 
liberté , et ce ne fut point une grâce qu'on lui fitj car il 
n'avait pas mérité de la perdre. Il méritait^encore moins 
l'ordre qa'en ouvrant les portes de cette prifon , on lui 
fignifia , de fortîr de France. Jamais on ne fit un plus 
cruel abus de l'autorité envers un citoyen. Tiette perfécu- 
tion était due aux manœuvres de la maifbn de Rohan. Le 
chevalier ne quittait point Verfailles , et mourait de peur 
que Voltaire ne l'y vînt chercher. 

Pour jouir d'une plénitude de liberté , il pafTe en Angle- 
terre. Cette liberté dont il avait fait fon idole, ejl réellement 
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un grand tréfor y mais dont on ne connaît vëricablemenc 
le prix que lorfqu'on Ta perdu. Pour en bien fentir tous 
les avantages y il faudrait avoir habité l'un des quarante 
fépulcres de la Baftille. O hommes de lettres! puiffîez* 
vous ne jamais tomber dans ce gouffre où l'ennui dévore fes 
habîtans ! Puiffiez-vous auflî ne rien dire , ne rien écrire y 
ne rien faire qui puifTe être un prétexte de vous y plonger. 

En Angleterre , Voltaire n'eut à craindre ni les perfé- 
cuteurs, nilesmanœuvres des grands > ni les prêtres , ni 
les familiers de la police. Ce pays fut pour lui un fol 
nouveau fur lequel il ne tarda pas à être acclimaté. C'était 
le tems de la vraie gloire des Anglais. Locke y à la vérité , 
n'était déjà plus. Le fage et (avant Salisburj venait de 
mourir hors de fa patrie j mais l'efprit et les idées de ceâ 
grands hommes dommaient toutes les terres ; mais Newton 
vivait encore ainfî que Clarke , Wàlfion , BoUngbrockey 
Pope y Collins , ToUand , Voltaire fut Tami de la plupart 
d'entr eux et de beaucoup de perfbnnes de diftinction, 
qui y en ce royaume y fe font gloire d'allier l'étude de la 
vraie philofophie à l'erprit des affaires politiques. 

L'illuftre Pope, poète et philofophe , et dont l'i?^/yî/r 
Vhomme avait mis le (beau à (a célébrité , fut celui donc il 
rechercha d'abord la connaiflànce. Dans leurs premières 
cntrevues,ils furent fort embarrafTés. Pope s'exprimait tiès- 
péniblement en français, et Vol taire n'étant point accoutumé 
aux (ifïlemensde la langue anglaife^ne pouvait fe faire enten- 
dre. Il (ê retira dans un village > et ne rentra dans Londres 
<[ae lorfqu'il eût acquis une grande facilité à s'exprimet. 

Son féjour en Angleterre , devint utile à fa gloire 
4Comme à fa fi^rtùne. Il y fit imprimer la Henriade y dont 
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en France il n'en avait pu obtenir Tagrément* Lorfque le 
poème y parut furtivement , tous les dévots , race alors 
fort nombrçufe et très-dangereufe ^ crièrent à Timpiété : 
les baladins de la foire en firent le fujet de leun bouffon-^ 
neries^ et après les baladins > nos Seigneurs du cl«rgé s en 
emparèrent , et voulurent le flétrir par une cenfure ecclé* 
(iaftique , comme contenant les erreurs des fémi-Pelagiens« 
A la Cour ^ on difàit qu'il n'y avait qu'un féditieux qui 
eut pu &ire l'éloge de Colîgni. Cette perfécutiôn eft le vrai 
thermomètre fur lequel nous devons de tems en tems 
porter les yeux , pour connaître le degré d'imbécillité où 
l'on était alors en France^ 

Les Anglais étaient à cette époque beaucoup plus avancés 
en taifon. On fait quEUfabeth avait autrefois protégé 
Henri IV. Le roi qui régnait alors > George I, et la princeUe 
de Galles , qui devint Reiae j protégerait fbn chantre« 
Les foufcripteurs Anglais furent très-nombreux. TJiiriot à 
Paris était chargéde recevoir les (bufcriptions des Français. 
U eu avait déjà quatre- vingt , lorfqu'un jour de la Pentecôte 
et pendant qu'il était à l'églifè » des voleurs emportèrent 
le} dépôt. Les foufcripteurs ne perdirent rien. Voltaire^ 
malgré cette perte , remplit les engagemens ^ et écrivit à 
fon dépofitaire : „ Cette aventure > mon ami > peut vous 
,» dégoûter d'aller à la mefle^ mais elle ne doit pas m'emp£« 
9, cher de vous aimer toujours et de vous remercier de 
,» vos foins. >> 

La Henriade vengea la nation Françaife du reproche 
qu'on lui fèfait de n'avoir point de poëme épique. Les 
Anglais furent les premiers à lui accorder ce titre que les 
français lui difpucerent long - tems ^ lors même qu'ils le 

prodiguaient 
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prodiguûent au TéUmaque de M. deFénelon. Ce roman 
ingénieux et moral n*cft ni poëme ni épique. Ce n'cft pas 
afièz pour cela qu'une profe foie harmonieufe et cadencée ; 
il faut de plus qu elle foit aflujettîe à des règles convenues , 
invariables , et même à la profbdie que le génie de la 
langue comporte. 

Les divers peuples de l'Europe ne tardèrent pas à 
s'approprier la Henriade : elle fut traduite par Lokman en 
anglais. Le cardinal Quirini la mit en vers italiens. Les 
Allemands et les Hollandais en eurent des verfions en leurs 
langues. Le Prince royal de Pcufle dans la fuite l'enrichit 
d'un avant-propos. Le cadre de la Henriade , dit- on 3 eft 
petit : cela eft vrai , fi on le compare à celui de l'Iliade , 
où vingt peuples conduits par leurs rois , s'armierent pour 
détruire une ville ; fi on le met à coté , foit de l'Enéide 
dans laquelle un homme (è difant conduit par certains 
dieux et repouflé par d'autres dieux ^ vint à travers mille 
dangers , s'établir dans Latium et fonder un empire éternel, 
(bit de la Jérufalem délivrée , dans laquelle l'Europe entière» 
cpmme arr^rchée. à fes fondemens » tombe fur TAfie ec 
femble l'écrafer de (à chute. 

Le fujet de la Henriade était digne d'un philofophe \ et 
Voltaire l'adopta , parce qu'il lui parut propre à attaquer 
lefanatifme> à rendrclesperfécuteùrs odieux^ les querelles 
de religions ridicules , et fur-tout à établir en France ce^ 
éfprit de tolérance > fans lequel la fociété n'eft guère autre 
chofequ'unefbrêt de bêtes féroces acharnées à leurmutuelle 
deftruction. 

Les ennemis les plus déclarés contre la mémoire dft 
Voltaire> iie peuvent nier que de tous les poëmes épiques ;r 



hiHenriade ne foit le pluy utile et le plus fage. rOn n'y voir 
ni fcçs , ni lutins , ni autres fàdaifes' dignes des tems 
d'ignorgïjce. Htnri IV , pour foire fes dcftinées , n*a 
reçQurs ni aux entrailles des victimes , ni à la fourberie des 
prêtres. Il ne confulte que fqn courage et la raifbn d'état. 
C'ell un vrai héros difputarit le§ armes à la main un royaume 
^" que le fiinatifmc lui a ravi , riourriflant fes ennemis qu'il 
peut faire mourir de faim. 

Un pareil perfbnnage vaut fans doute le dévot Enée qui, 
comme tous ceux de fon efpece , tout en parlant au nom 
des dieux qu'il n'a jamais vus \ tout en citant des révélations 
qu^il n'a point eues , finit par une injuftice horrible , par 
s'femparer d'un royaume qui ne lui appartient pas , et par 
coucher avec une belle et jeune Princeffc, fur le cœur de 
laquelle il n'a aucun droit. J'aime mieux Henri IV. Ceft 
un héros plus jufte , plus brave et plus^imable. 

Les dieux , dit- on , conduifent cet Enêe. Cela eft bon 
pour l^îmagînation des enfàns^ qui aiment à le repaître de 
femblal^es chimères \ mais ces dieux , et leurs oracles et 
leurs prêtres une fois décrédités , que devient un poème 
échaffaudé fur ces échaflès ? Il doit néceflTairement perdre 
une partie de fon niérite. Il ne refte qu'avec fes beautés de 
détail ; et ces beautés ne font elles «mêmes que de 
magnifiques frivolités , Çi , comme dan^ la Henriade » 
elles n'ont point uii objet d'inftruction. 
. Un rq)rochc que tout f^ofame folîdcment inftruît eft 
en droit de faire à Homère ,. i Virgile , au Taffe , et fur- tout 
à ce fou de Milton , dont le fublime ouvrage force à 
l'admiration , lors même qu'on les blâtnê ; c'eft qu'en 
compofant lewrs poëmes > ces grands hommes n'ont 
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tôntfîbué en rien à la perfection de la morale, Ik ont 
laide leurs contemporains avec toutes leurs fbttes fupef- 
ftitions. Ils ont fait pis : au licU d^cmplôyer Icuf génie à les 
délivirer de leurs préjugés , ils ont confacré ces mêmes 
préjugés par la beauté de leurs chants 5 et'n*eût-il pas 
mieux valu corriger les fottifes de Teur fiecle'', que de les 
mettre en vers magnifiques ? Ce n*eft pas a(Tèz d*amuferi 
il faut encore inftruire* Ceft là le grand objet dont 
Voltaire était occupé en travaillant la Henriâde. Auffi eft- 
cUe mife dans le petit némbfe des chef-d'céuvres qui ont 
produit un grand bien. Notre liberté de pcnfer ne date 
réellement que de répôque de ce poëme. C'^ftlà qu'oii 
lé voit 5 attaquant de cent façons la fuperfticion , qui 
jufqu alors avait été l'épouvantail de fes compatriotes 5 il 

r 

les accoutuma à entendre des vérités utiles et hardies* 
Oétait le plus grand fervice qu'il put rendre à'iâ patrie i 
jufqu'alors dévote et bêtement fanatique.^ ( 9 ) 

Si la Henriade j ou pouf parler plus exactement, -flûA 
poëme de la force et de la beauté de celui-là , éât-pàrû cent 
quarante ans plutôt , la France n'eût point été déchirée par 
ce monftre que nous nommons lafaintt ligué ; elk nYûc 
eu ni Saint-Barthélemi , ni les drâgonades , et neât point 
reçu la plaîc épouvantable que lui fit la révocation de 
Pcdit de^ Nantes. O Rois ! médîteîi cette vérité , ervc>us 
fentirez de quel prix doit être à vos yèu3^ un grShd 
homme, un philofophe ne dans vos Etats 1- . ! 1* 

Le roi d'Angleterre et fes Miniftrcis protégèrent ce iriêirié 
jeune philofophe , que b cour' de- VcrfaiUes* arvait.fek 
cmprîfotiner , et auquel elle avait ravi' fa patrie. Sônpoëlhc 
pcrfccuté en France-, où-H-étaithéècBàire-7-fùt accuèEK 
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par George I^ comme up ouvrage ^uî pouv^c être 
utile aux Anglais* 

Le produit de la Henriade fot très - confîclérable : 
' Voltaire fe trouva bientôt en état de fedrc du bien. Plufieurs 
Français qui étaient à Londres > et qui avaient des befoins 
preflfàns , éprouvèrent fes générofités. Il crut en feire de$ 
amis , et il n en fit que des ingrats. Un Saint-Hyacinthe , 
qu'il obligea de (à bourfc et de fon crédit , fut le premier à 
fe (jgnaler par des critiques contre la Henriade^ et par des 
outrages perfbnnels contre fon auteur. Tous ces gens qui,* 
en implorant fès fecours » fe difaient hommes de lettres, 
n étaient pour la plupart que des aventuriers , qui , de la 
Tx)ue et de la nïifere où ils étaient plongés , ofaient être 
Jaloux de la gloire dont leur bienfaiteur était environrié. 

Pendant le féjour de Voltaire en Angleterre , on y parla 
d'avoir un théâtre Français. Il échauffa cette idée , il 
écrivit à Paris , et en.peu de tems on eut àXpndres une 
troupe de comédiens. Ils arrivèrent avec peU d'argent^ .^ 
et ne trouvant point les reflburces dont ils s'étaient ': 
flattés , ils fe retirèrent. 

La voix de l'amitié rappellait Voltaire à Paris, Il cède à 
cette voix , fur- tout à cet inftitKtqui nous ramené toujours 
ayec plaifir dans notre patrie , rnalgré les défagrémens 
flu'on y a éprouvés. Avant de quitter l'Angleterre , il publia 
deux eflais : l'un , fur nos guerres civiles et l'autre ^ar ta 
foéfie épique^, Dans ce dernier, on voit le grand homme 
lugçr fç§ j(èmblables.^es deux ouvrages furent écrits en 
Anglais., C'était un hommage qu'avo^it de partir, il 
rendait à. une nation , chez laquelle il avait trouvé tout ce 
qui peut flatter, et tout ce que p^ut dédrer l'homme de 
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ktitres philôfophe , des' encouragemens de la part des 
Souverains^ , des accueils diftingués de la part des grands » 
dC une entière liberté de peûfer > de parler et d'écrire. 

C H A P I T R E V II. 

... ^' 

Foàaire à Paris : Hifioire de Charles XII. De ti fortune 
dé Foliaire et de fa Tragédie de BrutUfi» ^ - 
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ZluPÉ.Bs un féjour de trds aiis eh ÂngléterréV Voifako 
revint en France reprendre Ces chaînes, s'eipbfer de 
flouveau aux^critiques de la médibérité, et à la pérfécution 
de$ gens à préfogés. Son 'retour ne-fitt confif'ijtfà peu 
d'amis. De plufieùïs mois l it ne fe xnotttra' 'msiXt part 
isut>liquement. S'il isillait au fpectacle , i'iiiSi ^ahs uii> 
grand ineàgnùà. Pour échapitet à toute èuriofite , il fc^ 
logea au fauxbourg Saint-Marceau , quartier '^ùî n^eÀ 
habité que par des ouvriers et par des pauvre»^ 

Paris ét^t alors en proie aux tabales, aux intriguels'> mix 
perfècutions. On n'y parlait que de Rome , d'extommii-» 
nications , de conftitution Unigenètus , de réappelkns » 
d'exils et d'emprifbnnemebs. Une aflèinblée d'JÈvèquels» 
tenue dans les montagnes du Dauphiné , allèmblée .que 
lés uns traitaient de Concile \ et les auti'es de brigandage 
d^ Embrun » venait de produire vingt mille, lettres de 



cachet > et fournit un nouvel aliment à la guerfe odieufè» 
que depuis cent ans fe faifaiem les Evoques, Ces querelles 
ecclé/îiftiques , très-propres A raffermir yolt^fQdansJes. 
principes d^une philofophie qui n*a nulle part caufé le 
moindrert^uble . fern>ait-rur4a France un brouillard 
épais , qui en obfcurciflait la gloire. 
, A travers ce brouillard empefté, parut un éçlaiffoudaîp, 
rapide , inajSiéclatant, Ce fut un petit écrit ph^lotfophique, 
intitulé Sottife des deux parts : c'eft ainfi que Voltaire 
annonça qull était arrivé. (Juclques'perfonnes en crédit 
furent gré au philofophe de la leçon qull fefait au clergé, 
Xe maréchal de Villars prit hautement (à défenfe. Il cft 
bien vrai que , ipalgré |a leçon ^.Içs pvêflues continuèrent 
à fè battre et à s'excommunier» 
*4faI/giierrf^qu^entr^i¥!Fr fc fefaient ^lor? leç hommes dé. 
lçijr€g;'yn'çt^t ^quej^^ipule-, et'ne produifitrque4çsbôns 
mots.; J^ :^Ms: guelibel e%^it ^prétendit: çm% v(qm p^ : 

néçeil^^r^qjiijç.lajtragédiç fu^tfi^vfirs.X/iJlfc^^e agoei^ri dan^i 

A. 

ces ,ford?K'df-,lîifp.utcSi, après r^^voîr combattu; pour les, 
po^'tççj^.i^ lait pqurde ^bopi^f j çaifons , dit:pH y à k tête 
àss ï>rpèfe«çs;« ilh^farda uni pédife en jrpfe.i .qçi ne 
X^SflK:^'^ » et qui i i, V âlqt quelques épigrammes. Les 
mœurs de IftAfo//eétakn|df)ucp5;; il avait le bon efprit de. 
ff filière ;Ui>,amuiEê:mcpt. de, ç^s querelles littéraires: il (è 
fc^it anffivun plaifir dp répondr ihhow>€t«mcnt ai^x injures, 
, !^pltaife,qyî>d^ U giiierrer4^jFfofnere , avait gardé la 
neutraliçé^ qui dans le^ difiT^njtions de la bulk Vnigenitus , , 
ft limait a.cUrç fei,t\f^ ék\ deux parts t ne pirit d'abord 
aucun intérêt* d^s l^ ^aii^felje^ 4es profiteurs; U favait 
mieu? jç^plpyer (<?fi: t^ms. Mais lorfque Taigreur dçs 
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dîfputans IttC atjiédie , et que les efprîts devenus calmes > 
purent entendre raiibn , il écriyît une lettre hcmnête à 
La Motte*. Il ditfbti fencioient fur le danger des tragédies 
en prôfe ^ et ce fèntiment fut un arrêt dont if n'y a point 
eu d'appéi > oà plutôt dont un féul homme , iânsiiom eti 
littérature y a apprflc , et d<mc le:public a fifflé Tappel, 

Tandis que les hommes de lettres , dans leur défoeuvre-i 
ment^ s^occupaieiitférièurementdc'ces frivolités^;, et^ue 
ks gens d'églife Te perfécutaient cnxeHemenc atr Tu jet dé 
k grâœ., Yôkafre préparait l'hiftoire de Chùrkt^XITi 
hiftoire.que:k pofh^ité reg^rdoraittromme un* roman 5 fi 
une foule dé témoins oculaires u'oi avaient attefté ta vérité 
et l^xactitùdé. Il avait vécu ;iyec des Suédois, des. 
Allemands aui^quels était, paniculiéiement coîiinu ^éRot 
extraordinaire, qu'on acomparé à^/ex^/zd^ey etqtline 
I«i reflèmblait, eti' rien. Alexakdre fut un vrai héros qui 
fonda des;.vilkr^établk divêrfes branches de commer<:e ^ 
encouragea les arts 3 s'occupa , ao, milieu mêxné de (es 
victoires ^.de tontes les fdences , et répara par lebien qu'il 
fit , les maux qu'après jclle entxaîne toujours > même u^e 
guerre juftc/ ^ ^i , « . . . j: , -y 

Charles XII y au contraire > ne fu: i an ignorant > qnî 
par-tout mikpeffir) laifla des^racès de miCere. Il appauvrit 
iôn royaume ,: etie gouvernaren tj'fân. Il fut brave , dit- 
on; mais qù'eft'^e qu une bianzjûure quin'eftnîraiionnée 
ni réfléchie -;.\ 'finoh :1a férocité d'un fau^e4 JDdttift." 
préferve i'efpecc 'humaine, dé-, pareils Rois! «f^?» ^^ j 
: L'hiftoire de" CAtfr/« XII fut violemment critiquée ; 
mais les cônnaidèurs afllgnerent à (cm jeune Auteur uine^ 
place à côté dç Tacite. S6n > flyle .fut jugé celui d'un 
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hlftorkh philofophe et plein de goût. Point de ces 
épithetes oifeufes, ni de ces phrafes oratoires ^ qui ne 
font que des fleurs dont on fe fert pour couvrir un 
champ aride , ni de ces réflexions faibles et triviales qui 
inftruifent rarement un lecteur plus impatient de voir de 
grands événemens , que de fe traîner fur des lieux 
communs. ( lo) 

Cet ouvrage, ne fut d'aucun bénéfice pour Voltaire. 
Tous les imprimeurs de TEurope s'en emparèrent zd 
moment où il parut. Ils en firent leur profit* En moijtis 
d'une annéq , on en eut vingt éditions. Nous faifirons 
cette circonftance pour parler de la fortune dé Voltaire ; 
de cette fortune qui , pour la plupart de fes contem* 
porains > £ut un ob^et de curiofité > et pour plufieurs 

^ un fuiet d'envie. ' 

t * ■ • 

^ ' Après !fà première fortie de kBaftille, en 17161 il 
' abandonna la maifon paternelle V oàxbaque jour il était 
expofë à s'entendre demanckr , pourquoi ne prenez- 
vous pas un état ? où avez^vous çitendu la jnefle ? Les 
bienfaits du duc à' Orléans. ^ ctie produit à*Oedipe en 
1719 ^ le mirent en état de le paflèr des fecours de fà 
femiile. 

£n 17X) , il fe fit de (es économies une rente viagère 
de près de deux mille francs , dont nous- avons vu le 
contrat. Mane-Zec[inski ^ peude tcms après fon mariage 
aire&Xc!££jXF>'lui ^gna une penfion fur fà caiTetre* 
Après l'édition de la Henriade à Londres eh 1716 , fa 
fortune fttt celle d'un, homme aifé. Ce que deu^c ou 
trois ans après il retira' de la fucceilion de fon père , 
en fil un homme riche y et le fond de ja loterie de la 
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vSle de Paris , qu'en 1719 , il gagna en grande partie , 
en fie un homme opulent* 

Cette loterie qu'on appell^t la loterie de Desfort , 
Contrôleur- général y avajit été créée pour la liquidation 
des dettes de la ville* Ce fut diaprés un calcul que 
Voltaire fit en fbupant chefz madame du Fat avec ht 
Condamne , qu^il emporta cette loterie* Le Contrôleur- 
général qui était dévot» lui en difputa les fonds. Voltaire 
cria à Tinjultice. Le Confèil jugea en (à faveur , et 
blâma le Contrôleur -général de n'avoir pas prévu le 
calcul. Voltaire fut payé 3 mais on lui fit craindre la 
vengeance de Pelletier Desfort y dont il parlait comme 
d'un Tarrafe. Pour s'y dérober , il voulut repafTcr en 
Angleterre oè nul Miniflre n'eft aflez puîflant pour 
attenter à la liberté d'un citoyen , et où le Roi lui- 
même ne le^ ferait peut-être pas impunément : Ses amis 
le retinrent eiî France. Mais la prudence Téloigna de 
Paris pour quelque tems. Il alla à Plombières joindre 
le jeune duc de Richelieu y qui avait pafTé fon enfance à 
la Cour de Louis XIV y et à qui l'éclat de fes galanteries 
et l'amabilité de fbn efprit ^ avaient déjà £dt une grande 
réputation. 

L'adminiftration des finances fut otéé.âM. Dej/orf > 
et Voltaire revint i Paris. Quoîque-dëjl très-riche, il 
s'occupa encore d'une augmentation de fortune. En 
Angleterre il avait pris goût pour le commerce. Il cfl; 
ordinaire de voir des "Seigneurs mêler l'efprit du négoce 
à la culture des lettres , de la philofophie et de ^a 
politique. En ce pays rien n'avilit l'homme que Hnutilité 
et l'ignprance.. Voltaire fe logea rue^du Long- Pont près 
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t%^ Sainr-Gervais , et c'eft fous le non\ du Siçur du Moulin 

q^ull envoya pludeurs fois en Barbarie acheter des bleds^ 
Cette encrejprife réuffît. Le commerce de Cadix lui fut 
encore très- avantageux » mais une des principales foi^rce^ 
de Ton opulence ^ fut l'intérêt que M. du Fçrnet , Ton 
ami , lui donna dans les vivres. 

La fortune ne le détourna jamais de Tes. études.. U 
Taimait fans doute , mais il aimait encore plus la gloire. 
pans les richeflcs , il n'envifageait qu'^n moyfcn d'être 
plus libre , plus indépendant > moins expofé .aux 
inanœuvres du fanatifme , jet aux fréquentes préventions 
du miniftere Français. Il envifageait audi dans une grande 
fortune, cette confidération qui ncft.pas la vériçabie >• 
mais qui en înipofe encore plus que la véritable; : Ellfe 
lui était nécedaire pour hafarder impunément des 
vérités, et pour changer fon fi^eclç à fo!;ce d^en hafarder.: 
Les philofbphes les plus expbfé$ à la perfécution , font* 
ceux qui vivent dans la médiocrité. On craint moins 
de molefter un être ifolé , qu'un homme qui , par fa' 
renommée et fe$ girands biens , a yne infinité de rapports 
zjçc la fociété, ... . j 

Le philofophe continuellement en guerre ouverte avec 
• les préjugés ^ ne (aurait avoir (top d'omis. Voltaire (e 
^rvitde fa fonune pour s en •faiie:d4n$ fous les^ta^.. % 
oblijgea beaucoup de Seigneurs F^a^^s , et même des: 
Princes étrangers. > Aux uns il prêtait avec grâces et gêné- 
rofité i aux autres il donnait fon argent, en viager s et 
bientôt il eut au nombre de fe$ créanciers les Guift , les 
Richelieu y IcsDeJlaing, les Gabriant , les JBrefai , etc. etc. 
Prefque tous ces Seigneurs le payaient fort mal, et rarement 
les tourmentait-il pour fes penfions et pour les arrérages. 
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t Plûfiears hommes de lettres éproqverçnt.?i|ifli,fcs g^nér 
jrofités. Il rçtit^ .chçz. lui qnçlqiies jeiinefc gens peu 
fortunés, mairf qui avaient du goût pour la lit,iér0turc. 

Il les entretenait de tout. L'^rget^c n^çj leur manqua 
jamais pour le fpectacle et pour des plaiiîr$ honnêtes. Il les 
dirigeait dans leurs études. Ze Fevre mouruc dans fes bras. 
C'était celui qui donnât plqç jdefpérsMlce : il en ayait 
fait ion aini. Les^trealui donnèrent £>uvent des mécon-» 
tentemenSj et ne furent point ^bandonnésj ibfucerent. 
Icng^tcms Jes fleurs de la littérature , et i^ produi(irent 
xien debon. ; .'. . 

Xsi, tragédie 4e ^B/r^oc/* repréfcntce «lors j n'eut qu'un 
fuccès très-médiocre. La fierté l'^pubUcainejfit k haine de' 
la royauté , femblaient être le fruit du. climat fur lequel 
jcUe était née; AuflS'rfut-jellc :pèu goûtée ai France ; mais 
en revanche tout Paris courut aux Italiens pour voir la 
BttCeitBHuiy qui était une plate par'ôdîe de JEfrz/ri/f. 
A-peu-prè« vers ce tçms-là , on donna YAmafis de la 
. Crange*Chancel^A'Jdomenie'6/t Danchet\ lo- CaUftem de 
JPiron y le Saul de l'abbé NadaU Ces tragédies furent 
accueillies non-fei4e®eQt ^vec iftdulgence , maïs avec 
de grands applaudiflèmens , malgré leurs vices de conf^ 
truction et cent fautes contre la langue : elles font . 
aujourd'hui prqfbçdéinenL publiées, ; et:puis fiez -vous 
aux applaudilTemens qu'on donne aux pièces nouvelles» 

1 Revenant un foir.. d'une repl:é£èntation de JSrutùs j 
Voltaire apprend. qu'un bâtiment nommé àaflS Bnuus l 
chargé pour ion conttpirc» etqu'il crdy;ûtnatt£ragé , était 
arrivé à MarfeiUe. „ Puifque le toums He^ B»bài»ie eft. 
9^ retrouvé;^ dit4l:à Ptfiff02i4/> fbn £iGteAr^^-confolons*< 
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^, nous du pea d'accueil qu'on iâic au Brutus de l'ancietme 
«, Rome. Il viendra peut- être un cems où on lui rendra 
^j juftice. „ 

' Ce tetns en effet ne tarda pas \ arriver, cette tragédie 
vue fur la (cène avec froideur y fut lue avec avidité. 

Ce (ut encore vers ce même tems que Voltaire fit Topera 
éeSamfon, Tun des plus infignes perfonnages d'entre les 
Jmk nos ancêtres en J. C. Rameau le mit en mufique. Lo 
lieutenant-général Héraut n'en voulut pas permettre la 
lepréfentation ; mais il permit aux bou£Fons Italiens de 
Jouer fur leur théâtre le même fujet, et tout Paris courue^ 
a[pplaudir une farce dont le héros était le httSamfon Xc 
battant contre un coq dinde. 

C H A P I T R E V I I I. 

I! Académie Françaife refafe de recevoir Voltaire. Mort die 
JMZfe. le Couvreur. Divers ouvrages de Voltaire et diverfes 
perfécutiânSf JDe la PuceUe d'Orléans. Ordre de t arrêter^ 

ANNÉES. 

9 a 

D ï 

» « 

«730 — > — t7'J* 

JR'l.E^siEU Ks de la Motte ^ àcta taye^ et l'Evèque 
d'Angers, laiflorentenpeude tems trois placa^ vacantes 
à l'Académie Françaife. On ne parla de TA u teur ^(Êdipe , 
de Mariamne > de Brutus , du chaiitre de Henri IV, et de. 
lliiftorien de Charks XII ^ que pour dire qu'il n'avait^ 
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rîen d^acad^mique. On poufla rhonnécecé jorqu'àdireà 
lui-même , qu'il n était pas propre à la tragédie, A la 
vérité 3 on admirait les beaux vers de ^ru/i/^ / mais en 
même-tems ou avouait qu'il en avait pillé les penfées dans 
une- tragédie de Mlle. Bernard. 
^ Le vœu public était pounant qu'il remplaçât la Motte y 
dont il venait de recueillir les derniers foupirs. Cet aae 
d^humanité parlait en fa faveur > mais les hommes 
médiocres 3 toujours les plus nombreux ^ à l'Académie 
Françaiiê comme dans tous les corps y parlèrent encore 
plus haut , et Voltaire ne fut point reçu. 

L'office d'humanité qu'il gavait rempli à l'égard d'un 
philofophe mourant y et prefqu'abandonné , il le remplit 
encore envers Mlle, te Couvreur , }'une des plus grandes 
actrices qui aient paru fur la fcene. Sa mort fut une grande 
perte pour le théâtre français. Voltaire l'aimait et Teftimait : 
elle avait dans refprit et le caractère , tout ce qui pput 
concilier ces deux fentimens : c'eft elle qui abolit les cris 
et les lamentatioiTS mélodieufes. Elle n'avait ni taille , ni 
voix y ni beauté ) l'ame lui tenait lieu de tout. C'était , 
difait-on^ une véritable reine qui jouait avec des comédiens. 
Au théâtre, fbn talent lui valut tous les fuffrages du public^ 
et dans la fociété Tes vertus lui gagnèrent tous les cœurs. 
Elle eut des ennemis^ parce qu'elle avait un grand talent. 
On h fumomma la Couleuvre , quoiqu'on n'eut rien à lui 
reprocher qui put lui mériter cet odieux furnom. Les 
prêtres lui refuferent la fépulture eccléfiaftique y cérémonie 
qui n'eft d'aucune néceflité pour l'autre monde y mais 
dont le refus eft un outrage en celui-ci. On l'enterra fur. 
les bords de la Seine > à l'entrée de la rue de Bourgogne. 
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Voltaire qui favàk aflîftée à fon agonie,^t qui àccompâgtii 
foa convoi, k Vengea de l'itifamie d'une pareille fdpulture> 
par une apotheoft en vers. Il eft peo d'hommes inftruîts' 
qui ne penfent comme Voltaire , et qui ne répètent d'après 
lui , qu'il feut être barbare pour flétrir ce qu'on admire. ^ 

Cette apothéofe d une fille de théâtre paflà pour une 
impiété horrible. Les dévots en pourfuivaieut la vengeance 
auprès du Garde-dès-fceaux , et Voltaire fut encore forcé 
à faîr. On le croyait en Angleterre , retiré près de Cantor-' 
béry , chez fon ami Falckner , et il était dans un village 
de Normandie i vivant dans une profonde retraite, ne 
paraiflàit à Rouen que fous un nom Anglais , et (bus le 
titre de Milord. C'eft dans cette ville qu'il fit imprimer un 
ouvrage, auquel il donna le titre de Lettres philofophiques^ 
et qui fut pour lui un nouveau fujet de perfécution. Lcirf- 
que l'édition de l'ouvrage foc achevée , Voltaire revint à 
Paris. Madame de Fontaine-Martd lui donna un appar- ' 
tement dans fon hôtel. Il fê crqt moins expofé chez cette * 
Dame que chez lui , rue du Long - Pont. 

Tous ceux qui aiment à s'inftruire ,* lui furent gré 
d'enrichir notre littérature de la littérature An^laifc. 
Jufqu'alors onàvait ignoré en France le nom àtShakejpeare. 
Celui de Newton- ^ et fes découvertes n'étaient connus que 
de quelques géomètres. On parlait fans doute de ce 
fameux Locke , dont les doutes et les idées ont fi fort 
contribué aux progrès de la philofopMe. On avait une 
U2ÂxicûoTïêiQ ÇonEjfai fur r entendement humain; mais la 
gloire d'en faire connaître le prix , d'en infpirer. la* 
méditation et l'enthoufiafme , était réfervée à Voltaire. 

Les Français n^àvaient alor^ que des idées fàuflès oa 
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confufcs du peuple Anglais , de fes religions et de fbn 
gouvernement : ce fut encore lui qui leur donna une idée 
jufte et vraie de la liberté et de la législation de ce peuple 
fingulier et fcruverain. En outre, iîleur fit connaître 
les avantages de Tinfertion de la petite-vérole , qu ils 
regardaient comme une nouveauté barbare , et qulls ont 
enfin adopté après l'avoir calomniée pendant quarante ans. 
Il apprît de plus à fès compatriotes , ce qu'étaient les 
Qiiakers^ qu'ils ne calomniaient pas moins que l'inocula- 
tion ; et par le récit qu'il fit de leur fimplicité et de leurs 
vertus, il convertît en admiration le mépris dont juâjuMoré 
les Français avaient honoré leur fècte. 

Le clergé de France et le Parlement de Paris , l'un eC 
l'autre toujours oppôfés aux progrès des lumières , fc 
fouciaient fort peu de tout ce que Voltaire pouvait leut 
apprendre^ Leur zeles^était borné à quelques murmures, 
lorfque parurent les Lettres Terfannes , où l'on peint le 
Pape comme un vieux magicien , qui fait croire aur 
Français que trois ne font qu'un , et que du pain , avec 
quelques mots facramentaux , ceflq d'être du pain, Le^ 
Lettres Philofophiques étaient (ans contredît , plus înftruc- 
tives que les lettres de Montefquicu ; elles étaient auflî 
moins dangereufes pour la religion ; mais elles le parurent 
davantage à l'ignorance. Le clergé obtint un édît da 
confeil , qui en ordonna la fuppreflîon , et le Parlement 
les fit brûler : c'eft un honneur qu'il fait quelquefois à de 
très-bons ouvrages^. Quant aux édits du Confeil , en ce 
genre prefque toujours fans conféquence et fans effet , ils 
font une de ces condcfcendances que la Cour a encore pour 
U Clergé. 
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L'arrêt du Parlement portait que l'Auteur des Lettres 
philofophiquesCeidit recherché. Cette menace força Voltaire 
à Ce tenir caché ; mais une tragédie nouvelle , qu'il fie 
annoncer , et qui n'était point achevée , diflîpa Torage. 
Tous fes amis ne parlaient qued'£ryyAi&,c'était le titre de 
la tragédie.^ On la mettait au rang des chef-d'œuvres de 
Corneitk. Les comédiens députèrent à Mrs. de l'Âcadéiinie 
Françaife, pour leur offrir l'entrée de leur théâtre, car ce 
n'eft que de cette époque qu'iljLJouident de cet avantage. 

Le bruit^ qu'on fît au fujet de cette tragédie , .les éloges 
qu'on prodigua à fbn auteur , en impofèrent > et le Parle- 
ment s'en tint à la brûlure de Tes Lettres. Le fuccès 
A'Eryphiky fi prônée, fut très-médiocre , Voltirire eut 
la prudence de la faire difparaître aprè^ la troifieme 
repréfentation. 

Depuis long-tems ^^on lui reprochait de ne point traiter 
des (ujets vierges. Tignore s'il fut fenfible à ce reproche 
de. la médiocrité , mais quatre mois après la difgrace 
à'Eryphite , il donna Zaïre. Le fujet de ce chef-d'œuvre , 
qu'il fît en dix-huit jours , était entièrement de fbn inven- 
tion. Dès ce -moment , l'art de Sophocle devint entre (es 
mains un art entièrement nouveau. Il eut un but inpral 
qu'il n'avait point eu chez les Grecs , ni chez aucune autre 
nation. Voltaire en fît un cours d'inflruction : des noms 
îlluflres , et chers à la France, ajoutèrent au plaifîr et à 
i'enthoufîafme avec lequel ce nouveau chef-d'œuvre fut 
reçu. 

On avait reproché à Voltaire de ne pas traiter des 
fujets vierges y après le fuccès de Zaïre , on l'accufa 
d'^avoîr mis la tragédie en roman. Pour l'en punir » 
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on joua , à la foire » la tragédie des Enfans • Trouvés ^ 
qui était une parodie auflS pLte qu'indécente de Zaïre^ 
Voltaire , excédé de tant êiC petites méchancetés qui h 
reproduiraient journellement , publia le Tempk du goûti, • 
Ccft là qu'il rend juftice à qui il appartient , aux yivans 
comme aux morts. Ce Temple eft une critique auili 
agréable quingénîeufc , aflaifonnée de préceptes et de 
leçons, et dans laquelle on ne voit rien d'amer, , rien 
d'injurieux > pas même comre.% ennemis les plus 
déclarés. 

Toute la république des lettres, fut en mouyen^ent^ 
pour demander vengeance contre Voltaire. Le plaihr W 
plus doux de Phomme ,de lettres eft de jug^r fes 
contemporains , comme fon tourment lé pli^s^^i^ ç(| 
d'en être jugé. Adélaïde du GuefçUn qui-pgç^jtg^âtgae 
tems après , fe fenti; beaucoup ,<le;jcette yengeanoe.rf £lki 
fut reçuç au bruit des Hfïlets/, (.es beaux noms 4.ç.Cp2/c/ « 
de Vendôme^ de Nemours, et des fîtuations déchirantes, 
ne purent la fauver d'une chute qu^elle ne méritait pas» 

É 

On fait qu'un petit maître , entendant Fehdome dire4 
es-tu content Côuci ? s'écria , cotfffi , cou^^ Çettq 
houifonnerie excita des éclats de^'ire., et Voltaii^ Jretira 
cette Adélaïde , qui aujourd'hi^i ^ au nombre des chef^ 
4'œuvres de la fcenc firançaîfe,. . . . . . ^ 

La mort ^e Jules-Céfar , en trois àçtes^ fati&fegipicj 
et fans aucun mélange d'amour, lui confirma la répupatiop^ 
de grapd poète tragique. Tous les caractères y Çpï^ 
fortement prononcés^ Pour les fentimenSj c'eft legra^fl 
CorneiUe fans enflure -, et poiM: le fty le » c'eft^ la magi^ 
des vers de Racine. £lle ùx repréfencée chez madaïqif 

£ 
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la riiarquîfe de Sqffènage , enfuîtc au collège ctHarcourt: 
Quelques collèges étaient alors dans Pufàge de jouer des 
pièces dramatiques. Ces jeux exerçaient les jeunes gens 
à bien parler , à s'exprimer avec grâce , à penfer noble- 
ment : leur ame * fè nourriflàït de grands' fentimens , 
tandis que leur mémoire s'empliflàit de chofes agréable^ 
èf^ utiles. Cdî jeux fermaient le goût', et lie nuifaienr 
liicùnenîcnt aux mcfcurs. * ^-^ - 

La tragédie dé là mort ideCéfar déplut fort à la Cour. 
On y prétendit que les maximes républicaines, donc 
file efirretnplie > étaient dangereufes dans une monarchie, 
t^s jfiiftrliftes , defeùr^ôté, accùferent. Voltaire d'avoir 
érigé le tyrafinicide' eh acte Mè vertu , et d avoir mis, 
ete àc*îbtei i^^&i^le théâtre , la morale des Jéfuites. 
' T^ttïfcS'C^S clabaùderîes de courtifans €t dé foiatiques 
fetiguàient cruellciiient Voltaire, On ne comptait pour 
rien ïhbnnèUr qu'il refatit à la nation i et le plaîfir qui! 
jpfroéur^tc aux honnêtes gehs^ tantôt par dts chef- 
cPœuvrès , et tantôt par ces petites poéfies qui alîinentenr 
k turiofité , qui entretiennent le goût , lexercent et 
T-épuifent. ' 

• <Jn voyait fouvtnt éclôrre àt tes pièces fugitives : oii 
nr ï)ouvait s*en taflàfîe'ri II n'en donna aucune , donrbri 
lîcidit : cela eft bien court; On reproche d'ordinaire à 
ces làgàrèlles xài défaut tout contraire. Elles fbnr toutes 
frop Ibngués. Leurs auteurs croient que le public , qu'ils 
rnettentdànsleur confidence, doit prendre à ceis bagatelles, 
aûfetit d'intérôc que les perfdnnes -aiixquellcs elles font 
idreflïès, ou le^ focîétés pour lefquelles elles ont été 
Ktey. '' €es iTociétés^ finitr indulgentes, ér doivent Têtre i 
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iôîds le public fô ctoît difpenfé cfihdùlgence , htCqa^on 
lûî préfente des ^iecci incorrectes ou trop frivoles ^ et 
dans ie(quelles la pureté du langage eft bleffée. 

Parmi CCS pièces fugitives,- îly eti eut uttequîcom-^ 
promit 'fortement le repos de Voltaire t ce fut cette mêind 
Epitre k'Urdnie'y feite depuis douze ans , pour l*inftruC- 
rion de madame cïe Rupelmàndè, L'archevêque de Pafîs , 
Vintimitky q^iîpaflkit pôur^aîmér les femmes, & quî 
n'aknkit 'pâs 4e$ pbilofophes i s*éh plaignit amèrement s 
& Voltàir^-eât'cJtdre'de fe rèndte chez M. lUràut^i 
Lieutenattt-généràl de police. Il fc défendit eii dîfant que 
féjMtrè éti^it-de Pabbéde ChauUeu. Le Magiftrat fît fem-* 
biant de le croire',- & l'affàite en refta là. Ce merifbngd 
ûefcfaitaUcOïït&rtàlaâK^mbirè de l'abbé dt ChauSçu^ 
4.'ouvtag6 rèïîfèîîift^t éîi effet fd^ fehtiniens ^ àinfi quô 
cetMt-de fa fociété des prince!^ dé Conti et dfc Vhndome^ 
idaïas la^udilë - cîët honnête EccléHàftique paflait fa vie^ 
: L oragic était à peine diffipé qu'il s'a! éleva un aùtrôj, 
mais beaucdàp {)lus dangereux; t>an$ cent brochures ^ 
on aVâât'felufé à 'Voltaire Ife géhle du poëmc épique i 
fca^amou^*pA)|^-s'eA it-i^di, et il en efquiiïà un ^ul^ 
tpzTi laf rscheffe d6 Ccl- iJè&My^fsÈ là variété, le coloris 
ast la fraîcheur de fes tableaux ^ - aih& que par l'art avec 
lequel .il cfticJndlrit ;» fera |)dtit^êtire ta^^ ûr> ftffîr au- 
jdeffus :de ï'Iliadk , de l?£^/tAi/è y • û^-Rolanâ'^ ' ^r îfe ta 
Jérufalem déiiPrétV Ce poëmfc filt'd^kbord uh grand fccrct 
j>3rmi fes^adûs^i-^Cis-fècrec traûfpi^. On en itlontra des 
vers à M. de Chauvelin^ Garde des fceaux , hbmixiè 
Tévere, n'aimant m h, l^oéûe ^^ lU bfAâlbibphîfe;^ m 
mêiaic la bôuMivptiifenteHfef - . > -: •, : - - * - -: r. 
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. . Il paflè pour certain que ce M. de Ckauvelin ^ qui tenait 
k place d'un grand homme , du célèbre/ chancelier 
d^AgueJfeau y fit à Voltaire des menaces terriUes. Ofons 
tout dire > et Todieux de la perfêcution ne peut tomber 
que fur celui qui la fie s ce Garde des (ceaux le menaça 
d.'ttn cul de balTe-ibflè. Il eft douloureux de penfer que la 
liberté > la vie même d'un citoyen qui honore fa nation , 
dépendent del'ignorançe ou des préjugés ii'an homme qui 
fouventne lu^ fait aucun honneur. Dans tous- les tems^ 
et non dans tous les p&yS) la fottife en rochet, et Tigno» 
rance en fimarre, ont voulu étouffer le génie» 

Nous ne prendrons point le parti de cette PuceUe. Des 
chofes tefpectables dans l'opinion du peuple , comme 
dans Topinion de beaucoup d'honnêtçs gens , y (ont, di&- 
on , tournées en ridicule, Housen fommes fichés -y et nous 
confçflbns que c'eft toujoujr^ avec un véritable jplaiiir que 
nçu^ voyons les hommes de lettres refpecter ce qui , aux 
yeux des fages 3 mérite de l'être. Nouscoh(ê(Ibns aufE que 
le poçme de la Pucelk çft au rang des chef-d'œuvres de 
l'eCprit humain ^ et nous ne croyons pais que ce chef* 
d'oeuvre ait fait le moindre fprt à nosre fainte religion » 
.que toute la malice des. hommes et de l'en&r ne pouri^ 
^cnvçrfer. Si c'eft là i|n^ erreur de nptre part , nous prions 
J^^ nw^tifés en théologie, de nous en délivrer charitar 
. jblement : nous ne demai^donsqu^à être inftruits^LLa raiibn 
:et 4es lumietes nous feront .toujoucs_.cberes , de quelque 
part 4iu'elles . nous viennent , d'un docteur de Sorbonne > 
4;>u d'une jardinière de Bagnokt. 
..î Nous pepfons^ a^• contraire que les querelles qui 
divi&ient l'Ëpifcopat dans te tfsms.què Vûltaîre travaillait 
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à nous laîre une PuceUe , firent un très- grand tort ait 
chrifti' nijfme. En effet , ce ^ui lui a beaucoup nui , ce n'eft 
point le combat de Saint-Denys et de Saint-George ; ce 
combat n'eft que plaifant \ mais ce font ces combats 
interminables fur la grâce et i'amoQr de Dieu que les gens 
d'égli(è fe font livrés; c'cft cet acharnement fcandaléux 
à (e calomnier 3 à s'excommunier et à fe damner 
réciproquement. 

Ce qui a fait une plaie (angjante à la religion et peut*» 
itre incurable , ce n'eft point certainement le récit que 
fiiit en enfer Griàourdon de Tes aventures fur la terre , mai) 
c'eft l'extravagance des convulfions ; ce font ces icenes 
^abominables qui fè jouaient alors dans les ometieres et 
les galetas de Paris , oà un ramas de gueux foudoyés par 
les janféniftes fe feGtient tantôt crucifier et tantôt mettre 
à la broche , pour prouver que les Jéfultes étaient de& 
hommes dangereux , et leur bulle Unigenîtus une fottifè^, 
On favait tout cela (ans les fâuts , les gambades et autres 
Êirces du iànatifme qu'on appellait mifacles ou cmvre$ 
de Dieu. 

Une fiaion qu'iin poète dopne pour une fiction , n'a 
jamais nui à. la vérité ; mais ce qui lui a fait un tort 
irréparable > ce font tant de fables et de menfonges» 
qu'avec le fcean et l'approbation des docteurs en théologie^ 
on a voulu faire pafler pour des vérités , et les perfécutions 
qu'on a fait cfluyer à tous les honnêtes gens qui ont 
voulu douter de ces menfbnges. , 

Ce qui a porté" un coup terrible à la religion de not 
pcrcs , ce ne font ni les aniours de Chartes VII avec la belle 
^gnès Sorel > ni les amours du beau la TrimouilU et de4i 
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belle Dorothée ; mais ce font les amours înceftueux du 
jéfuite, Girarrf, qui, „ ayant fait accepter un brevet 
,, d'obfcflîon à Mlle, Cadîere , îeune Provençale , âgée de 
,, dix-huit à dix-neuf ans 3 lui écrit qu'il a une grande 
^, faim de tout voir. ,y , 

Qui enfuite , tout en lui levant les jupes y lui dit , que 
Dieu permet que pour parvenir à ta plus haute perfection , // 
fe pajfe certaines chofes dans yiotre corps fur lefqueUes nous 
ne devons pas faire attention^ 

Que pour les âmes qui marchent dans les voies intérieures , 
ces horreurs ne font que de fimples épreuves ; que Pon fait 
trh'^jaintement de ne pas s en confejjfery parce que par^lâ on 
(Confond le démon qui voudrait nous donn^er des fcrupules fur 
le$ voies particulières par lefqueUes Dieu nous fait mdrchen 
' Et qui enfuite , en foufflant dans la bouche de* fa belle 
pénitente, lui dit , que Dieu exige fouvent des âmes 
parfaites les facrifices extrêmes et les renoncemens dans les 
matières mêmes qui font le plus de peine aux perfonnes du 
fexe; et que cefl la voie la plus courte pourfe dépouiller 
de V attachement qu^on p^ut avoir à fon innocence et à fa 
fureté, (il) . ^ 

' Voilà des excès > des abominations. Et les ennemis les 
plus intrépides de la philofophie , ne peuvent nier que ces 
pxcès n'aient porté un très-grand préjudice à la religion, 
ÎU doivent encore convenir que l'Etat n'a jamais été 
troublé ni par la Pucelk y ni par aucun ouvrage de 
Voltaire ; mais qu'il a éçé ébranlé par les écrits et les haines 
des théologiens, 
. La iPMcelk a fait rire quelques défceuvrésj et les 

Moliniftes, par leurs opinions, ont fait gémir des milliers 
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de ïamîlles. Ce poëme a (kit honneur à la France , et los 
janféniftes en ont été Topprobre, Ce fonteu;^ qui pendant 
trente ans mirent en démence , avec leurs miracles de 
grenier > la populace de Paris. 

Voltaire après les menaces du Garde des fceaux » 
Chauvelin , voulut quitter fâ patrie. Uamitié de madame 
la marquife du Châtekt l'y retint ; mais la défenfe que lui 
fit encore ce garde des (ceàux de rendre publique Ut 
tragédie de la Mort de Jules-Céfar , qui était déjà imprimée^ 
le poudà à bout. La patience a (es hprnçs, Voltaire brave 
le garde des fceaux et (à défenfe , publie (a tragédie , ec 
part pour Montjeu y où fe fèfaiç le mariage de M. le due 
de Richelieu^ 

Un ange tutélaire veillait à fbn (alut ;, et cet ange était 
M. le.comte à'Argental. Il apprend de M. Chsuvdin \\xw 
même Tordre qu'il a iigné pour Tarrêter; et fans délais 
par un courrier extraordinaire, il en donne avis à ion amî« 
qui quitte précipitamment les fêtes de Montjeu , et va 

avec madame du Châtelet s'enterrer à Cirey > où l'un cç 

»... ■* 

l'autre vécurent pendant cinq ans dans la retraite et l'étude, 
abandonnant Paris aux farceurs de Saint- Médard i à leuis 
dangereux protecteurs et à leurs adverfaires moins 
ridicules, mais peut - être encpre pliis dangeirey^ pou| 
les hpmmes de lettres. 



• f 



j% z A r i È 

C H A P IT R E I X. 

Voltaire à Cirey. Al-jjre. p£rfecution. Epoque de fa 
çonnaijfance àve^e Frinçe Ro^al de Frujfei 

ANNÉES 

SE 

^ I7Î é — à — 1757. 

f 

JUf E ploficurs années , Voltaire ne p^rut guère fur le 

grand théâtre du monde^ Depuis long-tems la retraite 

était un befoîn de ion ame. Pour être un grand homme , 

îl ne lui fallait être qu'avec lui-même et dans le fein de 

l'amitié.. Plus il était fcul ^ plus fon génie était fécond , 

plus il était fublime. Madame du Châtelet , fbn amie , 

et Tune des femmes les plus réellement favantes qui aient 

cxifté , foupirait auflî après la retraite. La géométrie dont 

elle s^occupait alors , comme les autres femmes s'occupent 

de modes et d adjuftemens , la demandait toute entière* 

' Pour en être moins diftraît par les affaires temporelles , 

Voltaire en abandonna le foin à un prêtre trés-intelligent , 

et qui , quoique janfénifte , était entièrement dévoué au 

phiîofophe. C'était un chanoine de Saint- Meri, nommé 

Moujfinot , homme de bien , homme fimple et vertueux, 

attaché également à fes devoirs d'eccléfiaftique , de 

chanoine et d'ami. Il jouîflàitd une co|i/îdératîon méritée. 

Son Chapitre lui avait confié fâ caiflè , les janfénîftes le 

firent dcpofitaire de leur bourfe , et Voltaire lui remit fon 



e B V O L T A I R S« 7} 

» 

tréfbr. Il ne pouvait être en de meilleures mains. C'était 
une fingularité de voir un même çcdéfiaftique tréforier 
d'un chapitre , d une fècte , et d'un philofophe, rempliflànt, 
avec exactitude et un fecrct religieux les devoirs de ce 
triple état. De réglife de Saint-Meri , il fe rendait à la loge 
des janféniftes , et de là il allait vaquer aux afiàires du 
philofophe fon ami. 

Tandis que ce philofophe était à Cirey , furies confins 
delà Champagne, enfeveli dans Tétude , fbn nomocM- 
pait glorieufement la fcene à Paris. Al^îre forçait fes 
ennemis à Tadmiration. Comme poëte dramatique » 
Voltaire avait déjà fur le pamafle une place entre dorneiUe 
et Racine. Après Al^ire , on lui en accorda une comme 
poëte-philofopke au-defTus de ces deu3t grands hommes. 
Le cinquième acte y qui fèul eft un chef-d'œuvre y ne lui 
coûta que le travail d'un après fouper y c'efl le triomphe 
de la morale du chriftianifme. La reine Marie Leci^inski y 
et le Cardinal de Fleury , qui gouvernait la France , lui en 
furent gré. Il vint à Paris pour puir de fes fuccès. Sa 
préfênce réveilla l'envie y et dans l'efpace de trois mois , 
il eflùya vingt brochures dans lefquelles on lui prouvait 
qu^il avait eu tort de réuflir. Ce qui fur tout fervit forte- 
ment à tempérer le plaifir que pouvait lui domier ce 
nouveau triomphe , fut de voir qu'on accueillait avec 
autant d'avidité les critiques d\4l[irey qu'on avait accueilli 
Al[ire elle - même. 

Malgré tant de fatyres faîtes pour être oubliées , Voltaire 
était environné de gloire ; mais la méchanceté veillait , et 
(a faveur à la Cour ne fut que paflàgere. Le poème du 
Mondain fervit de prétexte à une nouvelle perfécution. 
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On prévînt contre ce poëme le Ordinal de Fleufy c^ le . 
Garde des fceaux Chauvelin » qui comme nous l'avons 
déjà dit , tenait la place d'un grand homme. On leur 
montra des vers que l'abbé Desfontaines y avait ajoutés. 
Les dévots criaient au fcandale , à l'impiété ^ et les courti*- 
(ans qui pouvaient bien n'être pas dévots y répétaient ce 
{ignal de perfécution. Les cris de l'admiration en faveur 
à*Al[ire , ne purent étouffer les cris du fànatirme , et 
Vditaîre fe vit forcé à une fuite précipitée. 

Lorfqu'on lit ce Mondain , qui mit un grand homme 
en danger de perdre fâ liberté , on ne peut s'empêcher de 
dire que les Français de ce tems-là étaient bien bêtes y 
bien à plaindre , et que pour un homme de lettres philo«^ 
fophe y il vaut encore mieux vivre aujourd'hui fous la 
douce adminiftration d'un baron de Brcteuil y que d'avoir 
vécu fous les Chauvelin , et fous les Fleury. 

Ce Cardinal était pourtant un homme très-doux. Cela 
cft vrai ; maïs il avait des préjugés y mais il voulait forcer 
les gens inftruits à penfer comme lui , qui était un ignorant. 
Et voilà pourquoi , malgré la bonté de fbn caractère , 
dans aucune époque de l'Hiftoire de France, on ne vit 
autant que fous (on miniftere, de victimes entaflees dans 
leç fépulcres de la Baflille, et dans le donjon de Vincennes. 

Cirçy devint encore l'afyle de Voltaire contre la perfécu- 
tîon. Pour fe dérober à toutes les recherches du gouverne- 
ment , il fît inférer dans les papiers publics y qu'il avait 
pafïé en Angleterre. Rien ne Jui parvenait à (on nom. Ses 
lettres étaient datées de Cambridge. Le gouvernement fut 
trorhpé ou fît femblant de l'être. 

Cependant la retraite de Cirey |ié le mit pa$ à couvert 
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de toute crainte. Plufieurs fois 51 fut fur le point de Ibrtîr 
entièrement de France. On voit , par plufieurs lettres à' 
fon ttéforier , combien il était inquiet et agité, „ Je vous 
„ réitère , mon ami , la prière de dire que je fuis en 
„ Angleterre : j ai pour cela de très-fortes raifons. ... Je 
„ me trouve dans la fituation d'avoir toujours devant mot 
j, une groflè Comme d'argent. „ 

Voilà à quoi ferveot à un philofophe les rîchcflcs , à le 
dérober promptement à l'autorité qui le pérftcute , et à 
lui donner une exiftence par-tout où il fe trouve. Volontîeri 
dirais-jeaux jeunes gens qui fe fentent àppelléé à la dignité 
de philofophe : „ Ne négligez pas la fortune, c'eft fageflfe 
de s'en occuper. Avec elle on craint moilis la fupcrfti- 
tion et fes furprifès. Une fortune aifé©. maintient le 
^, philofophe dans l'indépendance/ II' en eft plus coura- 
geux. pour dire la vérité: il court moins de dangers en 
la diiânt ; et fi cette vérité arme les préjugés contre lui, 
il échappe plus facilement à leur fureur et à leurs 
y y recherches. „ 

£n effet , avec de la fortune l'homme de lettres philo^ 
ibphe eft fur de trouver un a(yle > dans quelque coin de 
k terre où il veuille fe repofer. L'abbé Raj/ial en eft un 
exemple récent! Il n'eût point hzùixdéi* WJioire phitofephrçue 
du Commerce des deux Indes y il n'eût point eu. la gloire 
dlnftruire l'Europe , fi avant tout il n'avait fait une 
lionnête provifion des biens de ce monde. 

Au milieu des craintes et des orages donc Voltaire était 
ientouré , une lettre qu'il reçut du Prince royal de Pruflc, 
lui donna une grande confolation. Il (è crut tran(porté^ 
^ai^ces anciens tems , oà des Rois qui né valaient pas ce. 
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Prince ^ fe. ièfaîent gloire d'appeUerielphilo(bphes auprès 
d'eux , et de s'en dire les diiciples.. 

Ce jeune Prince , loin du palais de (on père et des 
Hatceurs vivait à Reinsberg ; c*tft dans cette retraite 
qu'il méditait Tart de régner , et de rendre un jour 
fes peuples heureux. Il n'avait que vingt-quatre ans , et 
il était dominé du goût de tous les arts et de toutes les 
fciences. La géométrie > la métaphyfîque , la mufîque ^ 
les belles-lettres y les langues » la poéiie françaife et la 
philofophie étaiept les fuiets de fes recherches et de fes 
méditations : ajoutons qu'il était aufli aimable que folide^ 
ment inftruit. 

A travers les vertus donc ce jeune Prince était doué , on 
voyait à chaque inftant percer le mépris des préjugés et la 
haine des perfècuteurs. Ceft dans les écrits de Voltaire 
qu'il avait puifô ces fentimens. Dans la lettre qu'il lui 
écrivit > il demande à être trouvé digne de fes iqftructions^ 
ctlafigne: Votre qffsctionné ami Frédéric. Ce n'était point 
U une vaine formule de complimens > cçtte amitié étaîç 
très-réelle. 

Un événement qui fe pallàit alors , et qui ne doit pas 
être omis dan|la vie d'un philofophe , c'eft la perfécution 
aâreu(è qu^efTuyait Woif, métaphy(îcien obfcur > qui 
avait délayé quelques vérités (impies en elles-mêmes dans 
piufieurs volumes , mais qui d'ailleurs était honnête 
homme , (avant ^ adorant Dieu et fachvint le fervir en 
paix. On l'accufa d'athéifme , et fur la délation du théo- 
logien Z^/z^e, leRoidePru(IeG2////âif/ne, pcre du Prince 
foyaU enjoignit au philofophe fVoify de quitter la chaire 
qu'il avait dans l'univerfîté de Halle,et de fortir dans vingt* 
quatre heures de la ville , fous peine d'être pendu» 
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Un thfologten qui eût penfé q\xû vaut mieux oWîr à 
Dieu qu'aux rois , eût peut-être înis fa gloire à être pendu» 
Le philofopfe- IVolf ne s'en foucia pas , il c béit fur le 
champ ; mais un des beaux traits de la vie du Prince royal, 
c'eft qu'il prit contre (on perc le parti de ce W»(^p€rfccuté 
et chaffé de Halle. Il s'en plaignit à Voltaire * et l'établit 
arbitre entre fon peie ctlor. Ce qui doit paraître (ingulîer, 
c'eft que ce juge , cet arbitre , était alors lui - même 
. perfécuté et fugitif de fa patrie. 

Une fkuffe alarme le fit. fortir de Çirey : il voyagea 
quelque tems dans les Pays-Bas fous un nom emprunté > 
fous celui du comte de jRcvo/. En arrivant à Bruxelles » 
:ii apprend qu'on doit repréfcnter Al[ire , et que Roujfèau 
-fe déchaîne indécemment contré cette tragédie et contre 
:fon Auteur* Voltaire répondit à la mauvaifè humeur de 
iRouJfeau par les fix vers fuivans > qui n'ont jamais été 
«impnmés. 

On dît qu^on va donner Ahîrc. 
Rouffeau VR crever de dépit. 
S'il eft vrai qu'encore 11 ^refpîre ^ 
Car il cft mort quant à refprit ; 
- Et s*41-eft vm que Roufftau vît, 
C'eft dii' feitl pkifir de médire. 
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JQ'tytrs ch^f.'^$xzuvrès de, Voltaire. Déckainement defiâ 
ennemis» Pertts qu'il effide^.JÛe fa Uenfaifancèé . 
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^ JLlE j€un^ prince Frédéric offrit feientôtauptés de lui tiiîle 
.retraite à. Vokaîce contre léis injuftkcs de fa patrie; et 
.yoltaire T^t acceptée ^ fi la voixtoujce-pùiflàmedelaisikié 
ne leik encore rappelle et retetm 4»ptôs de roadàmelb 
marquife du ÇAi/f/ef. , ^ v 

En rentrant à Cirey , il fit Mahomet : ce chçf-d'ceuvre'^ 
peut-écre le prenai^.r de Part dramatique ,. fut long- teiiis 
un fecret entre le Prince royal et lui* Il nofarenvoyer à 
Paris pour le ^re ^rqpréfepter. tes Français n'étaient 
point encore allez .avancés, en raifon ; le fanatifme y était 
encore trop ardent 5 et les gens à préjuges trop dombreux« 

La tragédie d^MérQpeûxmtép ^rè$ cjelle de Mahomet ^ 
ce fut encore un chef-d'œuvre. Les comédiens la réfuferent 
fous le vain prétexte qu'elle rcflèmblaic à Amafis , qu'on 
jouaîc alors , et dont on ne parle plus aujourd'hui! 

On croyait toujours Voltaire en Angleterre > peu d'atnis 
favaient fa retraite. Le fecret en fut confié à Mlle, Quinaut , 
qu'on chargea de faire jouer V Enfant prodigue^ Cette 
comédie eut un très-grand fuccès^ et on ne savifa de 
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"lemarquer Ces défeuts , et de lui imputer ceux qu'elle n'a 
pas y que lorfqu'on fut que Voltaire en était Tauteur. 

On doit mettre au nombre des chef-d*œuvres qui fiircnç 
le fruit de fa retraite , les fept Difcours philofophiques fur 
P homme. L'antiquité rfa aucun modèle en ce genre ^ et 
parmi les modernes on ne trouve rien qu'on puiflè leur 
comparer. C^eft un code de morale pour tout honnête 
iïomme , quelque, religion qu'il profeflTe j il n'y a point 
d'inftituteur qui ne dût en enrichir la mémoire de fbn 
éîevé :îcs jeunes gens apprendraient ce catéchifme d'autant 
plus ficilement^ que les vérités y font fîmplcment eç 
'fortement exprimées. Le grand art de Voltaire eft de 
n'êtrejamais ennuyeux ; il ne dit que ce qu^il faut dire et 
4é dît agréablement, foit qu'il plaifante', foit qu'il raifonne. 
Il eft tout le contraire des conteurs et des moraliftcs , qui 
îie font jamais las de parler , et qui iatiguent toujours \t 
fectéiir' fans fe 'fttiguer. 

' l£a phyfiqué^et la chymîé devinrent encore pout 
Voltaire dés fu jets d'étude. Le IdTai de 'Cirey , placé au 
"mîlièu dès Forges , Pmyitaît à feire dfe- expériences , et U 
ïé^étatellesde Mombergtt de Lkméri. Il eut un laboratoire, 
yamk èàllerie de cKymié , et même des chymîftésà fe^ gage$, 
*Toui les iilttriînifetis dont il avait' bcfoih , lui étaieiït. 
^fournis par'M. !^d//e/ , eè Targctit était prôHîgûé pour fc 
fcprofcurer. Lavièejfcôitrtey niarqdàit-ll^ fontréforier. 
Une faut rien épargner pour tout ce qui peut contribuer à nés 
plaijîrs et à notre inJfruction.LorCqiïil a^aît dcsdifficukés, 
Fabbé Moujfinot devienàit fon agent auprès de Bolduc , de 
Gro^Cyék Geofrii^ài ^ntemlk^ çc*des-aiitrc« fiivatts 

de ce tçxïtf-li. ' 
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Voltaire, avait déjà fait connaître aux Français l'An* 
gleterre , (a littérature , fbn théâtre , fbn Parlement & 
fcs Quakers. Vers l'année 1758, il leur fit encore connaî- 
tre la philo fophie de Newton , Thomme qui y par la hau- 
teur de fon génie, fait le plus d'honneur à l'Angleterre, 
& l'un de ceux qui en font le plus à la nature. Les Elé* 
mens qu'il publia , mirent en France la philofophie à la 
mode. Il était tout auflî ordinaire de trouver ces Elémens 
fur la toilette des dames , que fur le bureau d'un phyfi- 
cien. C'cft dans cet ouvrage , qu'à chaque page on voit 
Voltaire mettre dans ia balance Newton^ Leibnit^^ Def- 
cartes , & d'une main hardie , pefer le mérite de xes 
trois grands homiTXçs. . 

Quelques favans qui n'étaient uniquement que favtns, 
fe déchaînèrent contre lui comme contre un facrilege 
qui révélait le fecrct de leur doârine & le mettait à la 
portée de tout le monde. On 1 accu(à de beaucoup de 
£iutes & même d^ufi peu d'ignorance ; on ne voulait pas 
pardonner à an.4;ionxme, eu qui on nç voyait que le 
poète & le bel efpcît, d'être, aftronome & géomctrç. 
Les (âvans Anglais feuls lui rendirent juAice. Les beau^ 
efprits. Français. l'accableront ..d'épigrammcs^.&Iff3 mé- 
taphysiciens AUemands écrivirent de long^ volumes.^ oà 
â .y avait certainement xQoins dp raifons que d'injures^> 
pour lui prouver qu'il avait eu tort dans trois ou Quatre 
propofitions. . 

Les critiques qu'on fit des Elémens de Newton étaient 
pefafites. Peu de perfonnes les lurent, & Voltaire padèra 
pour avoir raKbn , jufqu'à ce que ceux qui ne fqnt p^s 
de fon avis 3 ccxivient d'une manière à être entendus. 

Le 
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Le premier talent de Técrivain eft de fe faire liiç , c'cft- 
à-dire, d'être clair et précis > Se le fécond eft de n'être 
point ennuyeux» 

L'amitié de madame la marquife du Chatekt le (bu- 
tenait dans Tes travaux ^ elle l'aida fouvent dans fou 
Newton qu'elle s'amufait à traduire y ils s'encourageaient 
à l'étude» La malignité qui aime à exercer fes petites 
noirceurs fur le vrai mérite, les attaqua fouvent. Ils 
furent le fujet^e quelques chanlbns et de quelques fa- 
tyres. Ces pauvretés font tombées dans un profond oubtî> 
et Pon fe fouviendra éternellement du mutuel attache-* 
ment que pendant vingt ans ils eurent Piyi pour l'autre. 

CLùrauty Mairan, Mauptrtuisy Algarotti allaient queU 
quefbis les voir et fe mettre en retraite avec eux. Ils 
fe plaifaient d'autant plus à Cirey que pour travailler, 
ils y trouvaient tout ce qui était néceflàire à leurs dif- 
férentes études. 

La chronique de ce tems porte que Vo-taîre devint 
jaloux de M. Clairaut. Nous h'oferions affurer qte cela 
ne fut paS) car il eft très -vrai que dans un moment 
d'humeur , Voltaire d'un coup de pied enfonça la porte 
d'une chambre où madame du Chattlet Se Clairaut étaient 
fortement occupés de la folution d'un problême. 

Pendant que Voltaire travaillait à des chef-d'cfiuvre$ 
qui feront éternellement l'honneur de la nation françaife, 
fes ennemis fe déchaînaiefit contre lui avec une efpece 
d'acharnement. Roujfeau > qu'on appellait le grand 
Rouffeau y parce qu'il était vraiment un grand poè'te , 
donna un Abrégé et la Vie de Voltaire^ Au nombre des 
jeproches qu^il lui fàir^ il met celui de l'avoii: uouv^ 
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•fert lakJ, lorfqu'il le vit au Collège des Jéfuîtes > de 
•l'avoir vu à Bruxelles aflîfter à h meflc avec une grande 
indévot îon, et de Pavoir entendu réciter un poëme 
très- impie. Tout cela pouvait êcré très- vrai, et était 
très- peu utile à dire. 

St. Hyacinthe qu'il avait aumône en Angleterre , fît 
imprimer la Déification étAriffarcus Majfo , où fe trou- 
Vent des anecdotes dont la plupart font Êiuflès. Jorcy 
•libraire de Rouen , à Tiriftigation de (es ennemis , fîgna 
un mémoire contre lui, et ce mémoire était encore 
plus abfurde que ridicule. Guiot de Merv'ille , pouflé par 
Roiiffeau , l'arUqua par un recueil de fatyres. Piron le 
fit jouer fur. le théâtre de Paris fous le nom de M. de 
i*Empirée. L'abbé Desjhntafnes <1}xtX avait autrefois fortî 
de Bicêttc et fauve du bûcher, fit imprimer contre lui 
la Velteromanie y libelle auflî dégoûtant qu'atroce. . 

La défenfc de Voltaire contre Roufftau fût une récri- 
mination très-vive , et k duc d'-4reiwfcr^ , que Cèlui-ci 
avait i#àl-adroitement mêlé dans fà querelle i îùî ôtà le 
logement qu'il lui donnait dans fon palais. Jore demainda 
pardon , et Voltaire, par une petite penfion , le tira dé 
la mifère où il était plongé. Mervilk écrivit auflî pour 
rentrer en grâce \ mais Voltaire qui avait dédaigne fo 
fatyres groflîeres , dédaigna auflî fes aveux , tout humi- 
lians qu'ils fuflent. 

Qiiant à Desfontaines , Voîtaire voulut aller à Paris 
pour le mettre entre les mains de la juftice ; mais on 
le retint à Cirey , où il ne voulut entendre parler ni de 
littérature, ni d'aucune affaire temporelle, qu'il ne fut 
vengé. Pendant (îx mois, il & tourmenta pour faire 
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fùtïit ce Desfontûénes y contre lequel s'élevait un cri 
public d'indignanon et d'horreur. 

Le procureur du Roi commença contre lui une pro^ 
céduf e criminelle ; mais M. Héraut , lieutenant de police , 
arrêta cette procédure , en forçant le coupable à . un 
défaveu public de fon libelle: et Voltaire fut prié de s'en 
contenter. Il fut mal vengé > mais il retrouva un repos 
dont il était privi depuis iîx mois, et infiniment pré- 
férable à toiKe forte de vengeance. Une maladie vio- 
lente fut la fuite de cet état d^agitation. 

Les pertes qu'en ce tems-là fit Voltaire, lui furent 
moins pénibles à fupporter que les calomnies de fes 
contempprains. Lorfquc ces pertes arrivaient , il prenait 
toujours (on parti en philofbphe , et finirait p^ en 
j^fanter. 

Du Moulin, chargé de (es af&iresf, lui diilipa plus 
de vmgt- mille francs, et il s'en con(bla bientôt. McM^ 
Receveur-général des finances , lui en fit perdre par fk 
banqueroute quarante mille, et une plaifanterle fut k 
fuite de cette perte. L'abbé Movjfinot qui lui avait fait 
placer fon argent chez MicheL, fut plus difficile à la 
réfignation. Voltaire alla au-devant de fa douleur et lui 
écrivit : Confole^ vousp mon ami ^dela déroute de Michel; 
votre amitié me confole de ma perte, 

Lefevre d'Amfterdam lui emporta deux mille francs , 
et il fe borna à écrire à fon tréforier : Cette année éfi 
malheur eufe pour moi , // faut favoir fouffrir , nous fommes 
nés pour cela. 

Un abbé Macarty^ qui fe dîfait des Macarty d'Irlande, 
et qui n'était que le fils d'un chirurgien de Nantes, lui 

F 1 



en efirroqua encore près de deux mille 3 et Voltaire ne 
fe montra fenfible qu'aux procèdes et aux menfbtiges 
de cet aventurier , qui alla Ce hkc circoncire à Conf- 
tantinople. 

Un nommé Coltensy fous prétexte d'acheter de» 
tableaux pour l'abbé Mouffinot, qui s'amufaît de ce 
commerce, lui diflipa fèizè cents florins; cela occa« 
iionna à l'abbé un voyage inutile à Bruxelles. II faut 
regarder, lui mande Voltaire-, votre voyage en Flandres^ 
comme une partie de plaijîr qui ne tna pas trop coûté. Le 
mal ejl médiocre y & k plaijîr de vous avoir vu y ne /aurait 
être trop payé. A cette lettre confolante , Voltaire joignit 
un petit contrat de cent francs de xente viagère pour 
l'une^des nièces de cet abbé. 

On doit ajouter que c'eft pendant ces années d'étude > 
de gloire 5 de perfécutions & de pertes conâdérables 
qu'il vint au (ècours de plusieurs hommes' de lettres, 
d'un Lefevrey d'un le Maire y d'un Linanty d'un che- 
valier ie Mouhiy de M. Pi tôt y de M. Darnaud de 
JBaculard, et de pluHeurs autres; ils éprouvèrent tous 
fcs bienfaits. Vejfentiely difait-il y ejl de jouir : & fairt 
du bien y ceft jouir. 

Voilà pourtant l'homme généreux , le philofbphe 
humain, etréfigné à la néceflité, que de crafllèux libel- 
liftes ont pendant foixante ans ^ccufé d'une avarice 
fordide. 
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C H A P I T R É XI. 

Entrevue de Frédéric II , & de Voltaire. Voyage de VoU 
taire en Pruffe. Reprifentation de Mahomet. Succh 
de Mérope. Une cabak s'oppofe afin entrée âl* Académie 
Françaife : Il rend un firvice important à Louis XV t 
// appelk à Paris M. Marmoncel. 

A N N é ES 

s B 

'1740 — à — 1 7 4 f. 

Bs aonées que nous allons parcourir (ont le tems de 
la vie publique de Voltaire.^ çe.fiic auifi le tems ^ fa 
faveur à la G>ur \ mais ce ne fut pas celut de fa véritid)ie 
gloire : il lie fit que ionir de celle qu'il s'était* ao^uilf 
dans la retrait^ de Cirey. Son génie , H fofe mf'exprimer 
ûnfi 9 fe rapetUIa lorfqu'il voulut vivre dans^ \a mond^ 
Vl ne Ait qu'un iimple bd^-efprit : il tenait » ,à U véfil^^ 
le premier, cang parmi ceux do ce tems - U ^ ptoSH 
les Grtjjfet., ies Bernii^ les Dueios, les ^Ptrenii l^ 
Montefquiett : mais quelle énorme^ diftance entire je l>elt* 
•fprit y qui par des productions agréables » amu&« fe^ 
contemporains » et l'homme de génie qui les étonne er 
les inftruit par des chef-d'oçuvres. 

Au commencement de 1740 , Voltaire était au momettf 
de rentrer à Paris , lorfque le fcune Prince roy^ de Pruflê 
lui fit pan de fon avènement au trône* Ce prince » comme 
nous Tavon^déiàdit» avait loin de la Cour, et dans la 
difgrace de Ton père y palTé plufieurs années dans l^éf ^de 
de la philofophie » des fciences» des belles-lettres, ttmitnp 



* 



SS - :L A V I B 

de l'art de régner. C^eft ainfi que s^étaît occupé JuBe/^ 
avant de prendre les rênes de l'Empire., 

La réponfe de Voltaire au Roi de Prufle , fut une épître 
en Vers , et ne fut point une flatterie. Il' lui pariait comme 
le philofophe Apoliorùus' MTzii p^rlé^Mafc-Auftle. Le 
jeune koi lui donna rendez- vous à Sleus-ldeufe , près de 
Cleves. Voltaire ly trouva aux prifes avec la' fièvre , et le 
premier hommage <^''A rendît au Spuverain , couché fur 
un grabat et enveloppé dat^ u]n manteau , fut de lui tâter 
le pouls. Le lendemain il eut d'autres foijctions à remplir 
auprès de Sa Majefté , celles de preniief Miniftre. 
- It s'agidàit de prouver aux habitans: 'de: Liège qu'ils 
devinent payer deurmtUîom. Voltaire 'rédigea un- petit 
xtùxiiùfke , qiàii, en lui mêine, n'avait rpeistr^étre den de 
flepfuâ^fif ; m^s^ Ftédêi'icilit Hx porter âtt)^ Liégeois à) la 
téce de-deux mille . foldsits' i et il eut un çfcin *cr entier 
iààcè^^ Il propofa êttranel' Voltaire de venijt en Prufle ^ 
iÉrt'O^aiit fortune ^ hoflnedrS) diitihccions , amidé. Le 
-^ilâfophe n accepta qu)e l'amitié, et partit poMr là 
Hollande ivéc VAnki-^Machiov^L II fit polir .cet ouvrage 
te iqûe le Roi de Prufle avait feit lui-même pour ^ là 
'/i^/^tfi/tf 5 il l'enrichit d'un avant-propos, 

I¥êdéria II n'avait 'que vingt -quatre ans, lorfqu'il 
compofa ctx. Ami- Machiavel. Jamais une plus belle étude 
n'occupia un Prince deftiné à ia fouvcraineté.^C'était un 
philofophe qui , eti montant fur le trône , dil^t à Tes 
peuples : „ Voilà ce que je Vous dois comme Roi > et ce 
„ que vous me devez comme fumets. Vous ne pouvez être 
„ heureux , je ne puis l'être moi-même qu'autant que 
,, nous-tiràdrons notre marché. j> Il eft douteux que les 



tegnesdes lîms^des Trajan erdes Antoninf- ^icnt eu une 
plus belle aurore. , 

L événement iuftifia ces heurfu^ prpfages. Vun ,dep. 
premiers foinsde ffé^enc II ^ fut derappellerle iphilaropha^ 
fVplfi et de le faire Chancelier de cette même uniyej'fijcé • 
de Halle > dont il avait été .ctjaflje»; ,Çe|:. acte de juftice. 
annonçait le^fnéprîs ^u jeune ^py po^ Jcs tbéolpgiet)s^uir 
avaient calomnié le philofopbç. Il euC'bientot à Eie^^p une^ 
académie , "^un. théâtre > €t uac; églife, fa^holiqaiï.. Les 
Anabaptiftes ^ pçrfécutés fou^ fpp.perp, furent rappelles,; 
La tolérance . fut reçue dans tousT^s Etats. Vingi^manu^ 
£ictures différentes établies et ençom^gées. Un.xodê d» 
loix mit le fceau.à la grandeur du Roi philoiop^^i^ 

De 1^ Haye Volcaire revint; à Bruxelles > où madame 
du Chatekt laticnKiair pour rentrçrï àj^ris* Le féjour do, 
la capitale, devenait néceffaire à Tun^^à 1 auti^e^' A mafiamc* 
du ÇhatcUt pour 1 çduçaçion de foj|.£l«,5 et à Yoltgireppur 
de nouvelles études, pans la foiitufie^ rimaginatâon ioin^ 
aq talent fuific pour faire un ppeme > une tragédie > un- 
roman* j mais Vhiftoire dqmaqd,^ une.piultitu^de de fe^ursc. 
éj>ars dans les bibliothèques > et VoUdire travaillait alors^ 
au fieck dc- Louis XIV ^ et à une efquillc fur rHifloirç^ w^ i^^(f^7^ 
univerleUc. • \ . ■ 

La mort de l'Empereur Charles VI y arrivée fur la fin^ 
de l'année , mit toute l'Europe en mouvement. La Franccr \ 

voulut faire un E mpereur de Charles , Electeur dje Bavière ,: 
prince peu propre à jouer ce premier rôle : elle fit marcher , 
en conféquence^ en Allemagne^ une armée de cent 
mille hommes, et commença par envahir la Bohêoic j, ' 

par dépouiller de fon patrimoine Marie-Thérefe ^Au- 
triche y fille unique, et feule héritière de Charles VL 
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Le phîlofophe , roi de Pruflc , qui n*avaït pas renoncé 
à la gloire d^un héros , fit de Ton côte défiler une armée en. 
Siléfie. Il n avait pas trente ans > mais il (avait qu'au 
moment d'une guerre , la célérité en *impofe toujours. 
Par cette démarche , il met^it la France dans lanéceflité 
de rechercher (on alHaiice i et l'alliance d'un Roi qui avait 
un tréfor conddéraMe et des troupes bien difciplinées > 
devenait d'une importance extrême, 
^ La-Coiir de Verfailles envoya le marquis de Beauveâit 
pour coxnplimehter Frédéric II fur (on avènement au 
trône j mais il s^agilïaît dVivoir (on fecret (ur (on armée cir 
Siléfie. Voltaire fut chargé decette négociation.Le moment 
où il parut en Prude était favorable. Le jeune monarque 
négociait lui-même (ècrétement avec la Cour de Vienne, 
offrant , fi on voulaif liii céder la Silé(îe, fon armée et de 
iWgent pour &ire couronner Empereur l'époux dt MariC' 
Théreje. Cette jeune Souveraine n'avait encore ni tré(br,- 
ni troupes, rejette une ainitié qui lui eft offerte les armes 
à là main. Le Roi de Pruffe , piqué de ce refus , (e décide 
à la guerre. Voltaîte ne refte que trois jours auprès de lui , 
et dès qu'il (ut affuré du parti qu'il prenait , il le quitte 
fiuditôt , et vint en donner la nouvelle à Verfailles. 

Valori , chargé des affaires de France en Pruffe , qui- 
lï'ctait point encore dans le fecret, crut que Voltaire fc 
retirait mécontent , quoiqu'il emportât un petit (kc de 
médailles d'or , dont Frédéric II lui avait (ait préfent. Il 
écrivit en conféquence à Verfailles , pour donner avis de 
Papparition de Voltaire en Pruflfe , et de fi prétendue 
difgrace. 

La lettre de Valori , dont la minute qui nous a éié 
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communiquée , eft encore au dépôt des af&ires étrangères, 
et le fîleiice de Voltaire , fur les bontés du roi , trompèrent 
It public à fon fujet , et c'eft là la (burce des bruits qui 
coururent alors , qu*il n'avait paru en Prufle , que pour y 
èflfuyer les froideurs du jeune monarque : fts ennemis en 
prirent occaiîon pour envoyer des vers et des'épîtres 
dédicatoires à ce Roi ', qui ne répondit ni aux vers , ni aux 
dédicaces. St. Hyacinthe y fat trompé (a), et Piro/^ 
encore plus, • 

Tandis que la malignité s'exerçait fur la pré^due 
difgrace de Voltaire en Prufle , le cardinal de Fleùry y et 
le minîftere Français, raflùrés par la réponfe qu'il en avait, 
apportée , lui prodiguaient carefles et caibleries. Il profita 
de ce moment <le faveur , pour demander la repréfentatiôn 
de Mahomet; On lui laifle le choix d'un cenfeur , et il 
choifit CréBîUon y k' qui , depuis trente ans il donnait le 
nom de maître. Crébillon rcfafe fon fufïrage à la tragédie 
de Mahomet , et fe brouillé avec Voltaire, 

Cette tragédie qu'on ne voulut point laiflèr repréfenter 
à Paris , le fut à Lille, où fe trouvait, fous* kr direction 
du fîeur la Noue , une troupe de comédîéhfi^Kârement 
en voit-on d'auffî bonne eh Province. Mlle Clairon , qui 
était très- jeune, fit le rôle de Tahnirt^ Dans un des 
entr'actes , on porte à Voltaire une lettre du Roi de 
Prufle , qui lui annonce \t gain de la bataille de Molwits. 
Il en fait la lecture publiquement. On applaudit long-* 
tems le Roi de Prufle , Voltaire et Mahomet. C'cfl: à ce 
fujet, qu'il difait plaifamment, que la tragédie de 
Molvsrits avait fait réuflir la tragédie de Mahomet. 

{a^ Voyez une lettre de St., Hyacinthe y à M. de 
Barigni,^ 
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DesEvêque^s qui fe ttouverjenç-à Lîlle , en vîreni; 
une repréfentaricHi , et en furent édifiés. Avant de quitter 
la Flandre , Voltairô donna à madame du Chateltt , et \ 
I>lufieur» autres Dames, une fête tr^s-ingénieufe. Un 
Prince aurait pu mieux faire \ mais c'était beaucoup pour, 
un philofophe, - 

Mahomet repréfenté en Flandres , ne tar4^ pas de l'être 
à Paris. Le, cardinal lit^Flmry , qui lut cette tragédie i, 
fut de l'avis des évêques qui l'avaient applaudie , et trouva 
bpft q|)|e les Pari^ens jouiflent du 'marner plaidr que les 
habitans de Lille. Tous les miniftres fe trouvèrent à k 
première repréfentatipn; Un fufifrag^ unanime la proclama 
un chef-d'œuvre , mais l'envie s'en irrita. Les gougeatSs 
de la littérature, ameutés par Piro/7 , ^ qui avait f4t> 
ro4e à Priapc y allaient de café en café; , crier que ce 
Mahomet était le fcandale de la religion.. L'abbéjDejr^/z- 
taines àquî , fur un ordre de la police,, on avait fermé 
la porte du théâtre^, le jour de la fepréfentation de^ 
Mahomet y alla le dénoncer au procureur-général Gi/i^er/ 
^ Fû//&5^qui était dévot et janfénifte. Un docteur de 
Sorbonncjet^rperdit prefque la tête. Il courait les rûeS;, 
pour annoncer que la tragédie de Voltairç était une (àtyre^ 
fanglante de la religion chrétie;ine , et il prouvait cette , 
adèrtion , en fefànt ebferver que dans le nom àtMa^ho^ 
met y le nombre dôs fyllabes eft égal à celui dont eft 
compofé le nom adprable de Je-fus-Chrift. La preuve de 
M. le Docteur tf^était pas bien convaincante , mais tous 
les jours il s'en fait en théologie qui ne valent pas mieux. 

Tant de clameurs contre Mahomet alarmèrent le 
cardinal de Fleury. Il confeilla à Voltaire dé le retirer du 
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ikiéitte. Ce co^feil était un ordre ,' et Mahomet , après 
deux jours de triomphe et d'applaudiflèmens , defcendit 
de k fcene. Tous les gens inftruics en furent fichés.* 
Pourquoi voit- on aujourd'hui cette tragédie avec tjint. 
de i^aifir ? c'eft qu'on eft.plu$ raifbnqabler Béniflbns donc, 
les philo(bplies , par qui la rai(bn nou6 eft vepue. 

Le cardinal dç Bleury ne tarda pas à defcendre dans' 
k tor^beau , emportant avec lui Je$ reproches de la 
nation , qui (entait déjà le tort qu'j^ avait eu :de laifler 
dépérir la- maripe,-. Sa mort fit. vaquer un fauteuil à- 
TAcadémie FrAnçaife. La voix^pùbliqueappellait Voltaire,? 
et.Zow/VJCF l'avait. lui-m^me défigné pour remplir ce 
fauteuil. Une cabale l'en exclut. 

Il y avait alors- à U cour uq exth^tih nomn^ Soyer , 
et fiirnommé rine deMirepoix , parCe qu'il était ignorant, ' 
çt qu'il avjit été Evoque dç cette peçitc-Villc. Il avaît^ 
été * auffl précepteur du Dauphin > quoique beaucoup - 
plus'7»ijppi!e à Udurection d'un noviciat den^oirïes, qu'à» 
llnflruciion d'un Prince deftiné à qn trâpe. Après la . 
moft du cardinal ^,i%:/ry , on lui, remit .U feuille des 
bénéfices , emploi ^ui lui donnait itne grande influencée' 
fuif iefufFrage de divers inçïnbres.dç l'Académie Françaife. 
' rCe vieux moine , imbécille , dt ^fanatique , fê mic 
ouvertement à la tête de la cabale çontce Yoltàire > mais . 
l'ame ioétete de cette cabale était le comte de Mawepas , 
qui voulait le punir des bontés que lui témoignait la; 
màîtreflè du Roi , madame la ducheflè de Chateauroux y j 
avec laquelle il était brouillé. Voltaire alla le voir pour 
ûvoir Tes intenti(xis ; et M. de Maurepas les lui fît 
connaître par ces mots énergiques. : Si vous ten^ortex , 
je vous écraferai. 



Boyer^V^entàc M. dcJUa^repas^ipont ^loignerVoltaire 
de VAcadémie » pour laquelle lui-même n'avait aucun 
titre y fit demander la place yacante par TArchevêque 
de Narbonnc ; mais ce Prélat s'appercevant qu'il n'était 
que rinftrument d'une cabale , qui fous prétexte de' 
religion , cherchait à donner une exclufion injurieufe 
à Voltaire , fe défîfta de (à demande»^ et rendit publi- 
quement îuftice à Ton compétiteur. Ce prélat mérite 
que nous rendions nous-mêmes juftice à l'honnêteté de iês 
procédés , et que nous diHons que c'était un homme 
très- aimable , très-inftruit , et qui , à toutes les vertus 
d'un homme de fbn état , joignait tous les agrémens 
d'un homme du monde. 

Boyer ne fe rebute pas : il propofe le fauteuil vacant 
àplufieurs autres Evêques, qui eurent la délicateflè de 
celui de Narbonne. Un Prélat de la maifonde Luyriesi 
fut moins fcrupuleux , et fe chargea du ridicule d'être 
académicien > pour complaire au moine , chargé^ de U 
feuille des bénéfices. 

L'aimée fuivante, il y eut encore une aati;e place 
vacante; elle fut donnée à l'abbé de Bernis, l'un des 
beaux efprits de ce tems^là. Ceft à ce fujet que le Roi 
de Prude difait que l'Académie Françaife fer^t bientôt 
un féminaire d'abbés. 

Rien de plus ordinaire en (ôciété, que d^encendré 
demander : pourquoi cet Evêque, ce Cardinal , pourquoi 
ce Duc, ce Maréchal de France, font-ils de l'Académie* 
Comme écrivains , ils n'ont pour la plupart aucun mérite, 
et dans la république des lettres , leur nom n eft connu 
que parce quil eft infcrit* dans l'almanach royal > au 
nombre des membres de cette compagnie. 
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faute d'ends légitimes > rAcadémie Fraoçaife eft 
quelquefois forcée à ces adoptions bizarres. Il eft encore 
âne autre raifon. Qu^d parmi les hommes de lettres 
qui fè pré{èntent> il ne s'en trouve pas qui aient un 
talent connu > fur-tout qui écriant purement leur langue ; 
l'Académie , pour remplir le nombre des quarante , 
admet ceuz qui, par leur naiflànce^ paUéht pour la 
bien parler , quoiqu'il fbit très-rare qu'iben connaiflent 
les règles >^ qu'ils en aient approfondi les principes > leC- 
qucls tiennent tous à une métaphyfique ^ dont Uétude 
fe concilie rarement avec l'état de diflipation où ils 
vivent. La plupart des Seigneurs ne parlent en effet leur 
langue , que comme ces oifeaux qui , dans l'organe du 
goiier, ont plus ou moins de foupleflè, à raifon du 
climat où ils font nés ^ ou de la cuifîne où ils ont ét^ 
élevés. 
* £n parlant ainfi, nous n'avons en vue aucun de ceux 
qui (ont actuellement de l'Académie Françaife. On nous 
ferait une injuftice horrible , en nous prêtant des inteh* 
tions que nous ji'avons paSj et que la voix publique 
démentirait y ê nous avions le malheur de les avoir. 

Revenons à Voltaire. Feu l'abbé àtLuynesy Arche- 
vêque de Sens, et enfuite fait Cardinal, fut reçu à 
l'Académie Françaife , et. lui refufé. Obfervons U cir- 
confiance de ce refus* C'était dans le tems même qu'oQ 
jouait Mérope. Cette tragédie était un nouveau trioi^aphe 
pour lui, et condamnait hautement Soyer et fa piçufè 
Cabale , et Télection de l'Archevêque de Sens. 
^ A la première repréfentation de MéropCy le public 
demande Pauteur. U voulait voir et remercier un homme 
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qui depuis trente ans ne ceflàit de lui donner du plaifîr» 
Cet honneur à ceflK d'en être un, depuis qu'on l'a 
prodigué à des hommes médiocres ^ à des verfific^eurs 
barbares. 

Voltaire applaudi et demandé , refiife de paraître. 
On le cherche , on le fort d'un petit réduit où il s'était 
caché. On le pdrte dans la loge de madame la maréchale 
de Villars, qui était avec fa bru. On le met, malgré 
lui, en évidence, entre ces deux Dames, pour recevoir 
les acclamations et les remercîmèns dii public. Une voix 
du milieu du parterre , crie : Madame ta Duchejfe de 
ViUars i embrajfe^ Voltaire.' lASXt voix répetejit cette 
prière. ; La jeune Duchefle , d'abord confufe et embar- 
raffée, finit par fe prêter avec grâce aux défirs de 
l'aflèmblée^ Les cris de joie , et les battemens de main 
redoublèrent, pour rémercier la jeune Duchefle qui, 
par un bàifer , • Venait, en quelque façon , d'acquitter la 
dette publique, (iz) 

Après le fuccès de Métope , Voltaire fit un nouveau 
voyage en Prtiflè. Ce n'était point un philofôphe qui 
allait voir (on femblable et s'exhaler en kons mots fur 
y âne de Mirepoix et fur (on académie, c'était encore un 
négociateur qui fe rendait auprès d'un Souverain , auprès 
de Frédéric //. Ce Roi , ne trouvant plus (on avantage 
à continuer la guerre, avait, moyennant la Siléfie et le 
comté de Glatz , fait (k paix avec Marie-Thérefe et Au-- 
triche. Je me fuis mis y difâit-il, au régime y & jeconfeilU 
aux autres tten faire autant. Le confeil était fort bon , 
mais très-difficile à p]:atiquer , et la France eût été trop 
heureufe d'embraflèr nin pareil régime > c'eft-à-dire , de 
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pouvoir . comme lui, après une guerre injufte et mal- 
heureufe, arracher à l'Autriche une belle Province. Il 
s'agidàit de feire rompre cette paix que le Roi de Pruflè 
avait à peine fîgnée, et de le déterminer à faire marcher 
encore cent mille hommes contre les Hongrois et les 
Impériaux. 

Cette grande affaire était trcs-difEcilé â traiter : elle le fut 
pourtant aflèz plaiflamment > aihfi que Voltaire nous 
rapprend lui-même. A propos de Tite-Live et des guerres 
des Romains , il parlait de la guerre préfcnte et de la 
Siléfie , cédée dans un tems de néceflîté , mais que 
l'Autriche ne manquerait pas de demander , iî elle parve- 
nait à humilier la France& On lui doit la juftice de croire 
qu'il fit, tout en plaifântant auprès de jFre^er/c , ce donc 
un homme revêtu d'un caractère public , d'envoyé ou 
d'ambalTadeur , ne ferait peut-être jamais venu à bout. 
Le roi de Prufïe céda à fes raifbns \ tout en croyant ni 
céder qu'à fes intérêts , et l'Autriche, eut le mois fuivant 
cent mille hommes de plus à combattre. Il voulut encore 
le retenir auprès de lui^ mais ayant rempli fa million aa 
gré de Louis XV y il revint à Paris. 

Le fuccès de cette négociation prépara les deux belles 
campagnes de 1744 et de 1745. Cependant ce voyage dp 
Voltaire , dont le public n'avait pas le fecret , pafla pour 
une évafion. La méchanceté prodigua (es poiibns contre 
lui: elle publia que la crainte d'être enfermé pour avoir 
mal parié du théatin Boyer^ l'avait fait retirer précipitam-* 
ment à Bruxelles ; et Piron , pour perpétuer cette fuite , 
fît une épigramme qui ne fait aucun honneur à fon efptit, 
et qui fait un très - grand tort à fon coeur et à fa 
mémoire. ( j j ) 
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Après avoir rendu à fon roi Louis XV tt à fa patrie un 
fervice (ig^alé , Yokaîre en rendit bientôt un autre à la 
république des lettres y ce fut celui d^^ppeler à Paris M. 
Marmontel , jeune; étudiant de Tuniverfité de Toulouse , 
pu il était connu par une belle figure > des moeurs très- 
douces , et par des vers très-agréables. Il fut alTez heureux 
f)our mériter le prix des jeux floraux , inftitués par 
Clémence Ifaure > et peut-être plus heureux encore par le 
refus qu'on lui en fit. 

Dans l'Académie de Touloufe , ainfî que dans toutes 
les compagnies littéraires^ on voit fou vent des préférences» 
Ces compagnies donnent des couronnes, mais c'eft toujours 
le public , vrai juge du mérite y qui difpenfe la gloire. 

Le jeune Marmontel envoie fbn poème ( ^ ) à Volt^dre, 
qui pour le confoler de l'injuftice dont il (e plaint , lui (aie 
préfent de fes ouvrages , l'invite à venir cultiver fes talens 
dans la capitale. Tout cela était encore plus flatteur que la 
rofe d'argent qu'on lui avait refufée. 
. Cette invitation , réitérée plufieurs fois , l'expo le à une 
jgrande tentation , à celle de venir , étant fans fortune, Ce 
jetter dans Paris, dans ce gouffre qui dl^vore tant de 
jeunes gens , lorfqu'ils y manquent de reflburce j il réfiftc 
Xiourageufemént à la voix enchanterefle qui l'appelle , et 
iè borne à juftifier , en obtenant encore deux ou trois prix 
aux jeux floraux , la bonne opinion qu'on a de Tes talens. 
Cette prudence le rend plus cher à Voltaire, qui décelant 
déjà en lui le philofophe et le véritablement homme de 
lettres, lui écrit de tems à autre pour échauffer et alimenter 

( a ) Ode fur la poudre à canon. 

fon 
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fon émulation. Enfin il obtînt de M,Ory, contrôleur- 
général, de pourvoir à tout ce qui pourra lui être néceffairo 
à Paris , et lui mande de venir. 

Le, jeune Marmontel , affuré de la protection du contrô- 
leur-général, et de Tamitié de Voltaire , part de Toulon ff ; 
quelques amis l'accompagnent jufqu'à Montàuban : c^eft 

là qu'il apprend que l'Académie de cette ville lui a , pour 
prix d'un ouvrage envoyé au concours , adjugé une lyre. 
Cette lyre n'était point celle d^ Apollon , et le jeune Poëte 
avait befoin d'argent 5 il la porte chez un orfèvre ^ régale 
fes amis , et reprend le chemin de Paris. 

En arrivant , fon premier mouvement fut de courir 
chez Voltaire , qui en le ferrant dans fes bras paternels ^ 
lui annonce que M. Ory n^cft; plus en place : il avait en 
effet la veille été renvoyé du mîniftere.. A cette affligeante 
nouvelle , Voltaire joint deseonfeils et des confolations: 
il exhorte le jeune homme à fupporter ce .revers avec 
courage, à eflayer fes forces pour le théâtre , à faire , lu; 
dit-il^ une comédie. Te ne connais point les vifagesy réplique 
le. jeune Marmontel , et vous voule[ que je fajfe deà 
portraits! 

A cette réppnfe , Voltaire l'embrafle. Le jeune homme 
avait raifon. Pour faire une comédie 5 il faàt connaître les 
ridicules du monde , il faut un tact qui ne s'acquiert que 
danslafoçiété^t par l'obf^rv^tion des caractères originaux. 
Les jeunes gens ont , d'ordinaire , plus d'élévation dans 
l'ame que de fineffe d'efprit : ils difent fouvent des chofes 
lortés , et en difent rarement de âne;s et de naturelles. 

Voltaire préfenta lejeune ]^. Marmontslchiez beaucoup 
de Seigneurs j comme -fon élevé. Il lui fie des. amis ei; 
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lui procura des connaiflànces. Uéleve fut bientôt en 
état de voler de fes propres ailes , et on lui doit la 
juftice de dire qu'il a toujours parlé de Voltaire > comme 
un fils parle d'un père qu'il adore avec tranfport^atcendrif- 
fement et reconnaiflance. 

CHAPITRE XII. 

Voltaire CQurtifan. Faveur de Louis XV , à fort égard: il 
efl regu à V Académie Frangaife. Dégoûts quil ejfuie. 

» 

ANNÉES 

174-5 — à— 1748. 

Voici encore un tems de mort pour le génie de 
Voltaire : de plu(ieurs années nous ne verrons eh lui le 
philofophe : nous ne verrons qu'un bel efpric attaché 
au^ cKar de la fortune > et juftifiant cette n^axîme de 
Molière, . . 

,« Qjii fe donne à la Cour fe dérobe à fon art. 

Le goût de louis X^pour madame êi Etioles y .qui ne 
tarda pas à être marquife de Pompadour y s^était déjà 
manifefté. Cette dame ; née dans une condition ordinaire» 
mariée au fous-fermier le Normand ^ était une des plus 
belles femmes qu'il y eut en France. T 14 ) Madame la 
Marquife du Châtekt fut priée d^aller pafler Tété avec elle 
si Etiole. Voltaire y fut aufC invité s et c'eft en grande 
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partie dans fe converÊtions , aihfi que par la lecture de 
fes écrits y que la nouvelle favorite puifa ce goût fur et 
i'évere , qui -, en matière d*art et de littérature , en fit un 
bon juge, qui étonna fou vent Louis Xf^ y et qui contribua 
beaucoup à lui donner fur Pefprit de ce Monarque , un 
ûfcendant qu'elle conferva pendant plus de vingt ans l 
c'eff-à-dire , *jufqu'à fâ mort. 

Mialgré la nombrçufe compagnie , qui chaque jour fë 
Rendait à Etiole , Voltaire en fut faire une maifon de 
fctrâite. C*eft là qu'il efquî(Ta les premières campagnes dd 
kt guerre qui fc fefaic alors. Toutes les feflburces lui furefic 
ouvertes. Dans les bureaux de la guerre et des affaire j 
étrangères, on eut des ordres pour lui donner tous les 
renfeignéméris qd^l défirait» A mefuire qu'il travaillait , 
fes manufcrits étaient déjJbfés à la bibliothèque du Roi. 
Sur ia fin de l'année ', îKe retidît àà "ramp de Frybourg ^ 
où était Louis Xr. C eft là qu il liiî prif fenta une épîffc que 
ce Roi métitat' alors. ' ' [ 

- ' Le Roi àftA retour luîdonna un brevet d'Hîftoriograpnd 
et Frahce.^De tous ceux qui ju!Ïqu*alors avaient eu cet 
èftiploi , on n'avait vu que Icût nom au tféfor royal pour 
tbuëhcr leurs penfibns. Ceiî*c8^a*6h avait dit de Racine 
etde jSo/Zftôé^^c'éftâtïffiice qulàrf^ en droit de dire de 

fc Le tnàrîage^ du Dauphin avec l'înfante d'Efpagne était 
arrêté. On' fefait des préparatifs pour recevoir cette 
Princefle. On vbûlut , pour les fctes de Verfailles , un 
fpéctacle avec des"' ballets. Voltaire fut chargé de cette 
tftche difficile. Molière eut fouvent fous Louis XlV' dé 
^eilkscorvécs-àttnipKr , 'ctflne fut jamais moins grand 
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^ue dans ces ouvrages de corpmande. Le Mifanihropé ^ 
y Avare y le Tartufe^ \ts Femmes favantes y ne lui furent 
point ordonnés , et font des chef d'œuvres. 

La Princejfe de Navarre que fit Voltaire, était ui4 
fpectacle à machine et à décorations qui tenait de tous les 
genres. Tout y refpirait la magnificence françaife. Les 
courtifans applaudirent au fpectacle ^ . maïs les. gens dç 
goûc le. jugèrent avec févérité. 

Une place de gentilhomme ordinaire de la chambre du 
pioi , fut la rccompenfe de cette médiocrité que Voltajiro 
l(eii<même dans fes. pkifanteries* traitait de farce de I4 
foire.. ,, o 

Lç$ fonctions de gentilhomme de lachambre ne conve^ 
naient guçre à un Homme entièrement conf^cré auxlettre; 
et à la philofophie. Le roi lui permi; de la vendre , lui etk 
conferva le titre , les jprivileges , et lui lailla la liberté d'en, 
feire le fervicc à fbn gré; ,;. , . - 

On conte que le premier jour qu'iLentra m fonction^ 
U/e préfenta à la table que les gentilshommç$^4? |f cham- 
bre avaient à la Cour pendant leur feryice^ et ne fut poinS; 
reconnu. En fortant de table, on parlait du mariage 
d'un jeune Seîgneuj; ^^^}^. ^^"^ ^'^^ .Çcrojier-général» 
\fis uns^ifaient que l^cér^monie de labénépiction nuptiale 
devait fé faire à l'hôtel des fermes : les autres ^^ffu^aîepjy^f 
contraire , attîendû, difaient-ils> que dansqct hôtel^ il nV a 
point de chapelle. Pardonne^ moiy Mejfieurs ^ leur dit Voi- 
taire,/7y a la chapelle du mauvaislarrcn.Q^ rit,on fè re|^t 
de j et Ton n.e fait que c'efl Voltairequia fait cette plâiGm* 
terie, qu'après qu'il s'eft dérobé à laçuriofitèdes ordinair«$i 
' MadUfijIxe du Chatekt fut obligée d'aller à Châloias . ^ 
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(on fiîs avait la petîte-Yérole. Voltaire n'abandonna pas 
Ion amie afflige. Leur fociété était un befoin mutuel de 
leur ame. A fon retour , il ne put voir M. A'Argenf^n , 
le'Miniftre des affaires étrangères , ni paraître à Verfiilles, 
C'eft à ce fujet qu*il difait : „ il faut que je m'immole au 
préjugé qui m'exclut quarante jours de Verfailles , parce 
qu'àquatante lieues de là j ai vu un malade. Ce n'eft pas 
le feul mal que m'aient feit les préjuges. „ 
Cendant que tous nos Seigneurs étaient en Flandres avec 
Louis XV, Voltaire était à Champ , à trois lieues de 
Paris , où M. le duc de la Valliere réunifiait, avec pluiîeurs 
beaux-efprits > un grand nombre de femmes aimables » 
inftruites > et prefque toutes belles. Ce Seigneur avait une 
|rès- riche bibliothèque. C'était un avantage pour Voltaire; 
il y trouvait encore celui d'une grande liberté pour ies 
études. 

C'était un tems de victoires et de Te Deum. Chaque 
femaine on apprenait la nouvelle de quelque ville prife: 
enfin arriva la mémorable journée de Fontenoi , où 
l'impétuofité françai(è força le flegme des alliés à lui aban« 
donner le champ de bataille au moment où ces alliés fé 
croyaient victorieux.. 

Le marquis à'Argenfon , ce Minîftre citoyen , dont les 
vues étaient grandes et juftes , les intentions toujours 
droites et pures ^ et que de frivoles courtifàns avaient 
furnommé ^Argenfon Labette , écrivit à Voltaire du 
champ même de Fontenoi , pour lui annoncer labataille 
gagnée. Plufieurs officiers généraux lui envoyèrent des 
détails précieux fur cette victoire , et en deux jours il eue 
compofë le poëme de Fontenoi ^ Lç principal mérite de cet 
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ouvrage cft celui de la circonftance. Aucun officier de 
marque n'y fut oublié. En peu de jours ^ on en diftribua 
vingt mille exemplaires. 

Après avoir célébré les héros de Fontenqi , Voltaire fut 
encore chargé d'un ouvrage dramatique pour les fêtes, 
qu'au fu jet de cette campagneon devait donner à Verfailles. 
Ze Tempk de la Gloire qu'il fit , eft dans le goût des poëmes 
de Mitafiaft. On y voit un but moral et phîlofophique , 
but qu'on ne trouva dans aucun des poëmes repréfentés 
aux fêtes données fous Louis XIV. On n'y voit qu'un 
poëce occupé de flatter un Roi qui aimait à l'être , et de 
faire crier à chaque refrain : célébrons le plus grand Roi du 
monde , vivons pour le plus grand Roi du monde , combattons 
pour le plus grand Roi du monde, mourons pour le plus grand 
Roi du monde. Ce qui y comme on l'a déjà obférvé » 
n'était guère poli pour les Rois d'Angleterre , d'Efpagne , 
de Pologne , de Suéde, et autres camarades et coufîhs de 
Sa Majefté très -Chrétienne. 

le Temple de la Gloire , applaudi à Verfailles , fut 
beaucoup critiqué à Paris. Piron fut auflS courroucé des 
éloges qu'à la Cour on prodigua à ce drame, que fi c'eût 
été un chef-d'œuvre y il s'en vengea par une chanfon a(Ièz 
plaifante. 

Une révolution fe tramait alors en Angleterre. Le prince 
Charles Edouard , fils du prétendant et petit - fîb de 
l'infortuné Jacques II, réclamait , les armes à la main , le 
trône de fes pères. Il était defcendu en Écofle, s'ét^t 
emparé d'Edimboutg , avait gagné trois combats. Plufieurs 
Seigneurs Anglais s'étaient déclarés pour lui , et beaucoup 
d'autres n'attendaient pour prendre les armes, qu'un 
événement décifif. 
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La France en guerre avec les Anglais , étonnée des 
fùccès du prince Edouard ^ fç détermine à le féconder. 
Le comce de Lalfyy que Louis XV avait fait , Tannée 
précédente^ Brigadier fur le champ de bataille de Fontenoi» 
donne le plan d'une defcente en Angleterre. On mit 
Voltaire dans le fecret ; le Miniftere le chargea de rédiger 
ce plan avec le duc de Richelieu , qui devait commander 
Tarmée de defcente; on le chargea auffi du manifefte qu'on 
devait publier au débarquenient. Il fut fouvent inpprrogé 
et confulté par Mrs. à'Argenfon , le comte de LaUy et 
Richelieu. \ 

Pendant que les préparatifs de cette defcente fe fefaiem 
dans nos ports y le prince Charles Edouard y vainqueur et 
heureux jufqu'à ce moment > fut battu à Culloden par Ip 
duc de Cumberland , battu lui-même Tannée précédente à 
Fontenoi. La tête du Prince vaincu fut mife à prix y et il 
fut réduit à l'alternative d'errer déguifé d'isle en isle , de 
caverne en caverne ^ ou de perdre la tête fur un échafaud. 
Tous les projets de la France s'évanouirent y et le 
philofophe qui avait fait le manifefte , fut celui qui en 
fut le moins fâché 

Dans ces entrefaites y le préfîdent JBouhier mourut : 
Voltaire demande fa place à TAcadémie Françaifè ; mais 
le fànatifme élevait encore une voix fourde contre lui. Le 
tl^éatin JBoyer et les partifans de ce moine en crédit^ 
diiàient que pour être membre de ce corps y ce n'était pas 
affez d'avoir du génie , mais qu'il fallait encore être bon 
Chréden. Mahomet y cette tragédie qui fait aujourd'hui la 
gloire du théâtre Français y était et qui excitait le plus 
leur zèle et leurs clameurs^ 
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Voltaire qui avait prévu les murmures clu bîgotîfine i 
avait envoyé ce Mahomet qui les fcandalîfait fi fort , et 
contre la gloire duquel le Procureur- général avait préparé 
un réquiiîtoire , à Benoit XI F, l'un des Pontifes les plus 
éclairés et les plus raironna):>les qui aient tîégé fur la Chaire 
de Saint V- Pierre. Sa Sainteté, fenfible à l'attention du 
philofophe , dérogea en fa faveur à Pufage de cette Cour, 
qui ne répond jamais que par des brefs de la daterie. Elle 
lui écrivit une lettre particulière dans laquelle elle traite 
Mahomet de bellrjjima Tragedia , et avoue qu'elle l'a lue 
cum fummo piacere. Des médailles d'or étaient fointes à 
cette lettre. Ce fuffragedu fouverain Pontife impofafilence 
à quelques malheureux ou idiots ou hypocrites qui 
criaient encore à l'impiété. 

Èoyer était confondu , mais n'était point défarmé. Que 
fit Voltaire } Il écrivit au père de ta Tour , Provincial des 
Jéfuites, et créature de -Boyer, une lettre qui contenait 
une profeflîon de foi dont lafincérité était un peu fufpecte: 
elle renfermait auflî pour la Société des Jéfuites un 
magnifique éloge > que les janféniftes appelèrent Oleum 
peccatoris , un éloge àrejetter. On trouvait encore dans cette 
lettre une fortievigoureufe contre leGazctiereccléfiaftique. 
Scyer , qui avait été fort maltraité par ce Gazetier, en fut 
gré à Voltaire j et dès -lors fon élection à l'Académie 
Françaife ne (oufFrit plus aucune difficulté. Il avait cin- 
quante - deux ans , et avait produit dix chef- d'oeuvres. 
Nous marquons ici fon âge et fes titres, pour faire fentir 
combien il eft ridicule à de jeunes littérateurs où à des 
littérateurs qui font à peine connus , de demander à être 
de cette Académie j de s'offenfer du refus qu'on leur fait 



ât les y admettre et de s*en venger par. des^fatyrcs 
indécentes. - 

Le difcours de réception de Voltaire fut une nouveauté. 
Jufqu'alors ces difcours d'appareil n'étaient que des for- 
mules de complimens^ que chaque récipiendaire retournait 
à (à manière , et ou n^ayant qu'à répéter des chofès com-* 
tnunes et connues , il cherchait à mériter des applaudiflè- 
snens en leur donnant une tournure extraordinaire. 
Voltaiie appellait cela mâcher à vuide, et madame de 
Maintenon difait agréablement que c'était parkr fur des 
paroles. Cet u(àge de mâcher à vuide n'eft point entière- 
ment aboli , et ce n'eft qu'avec chagrin qu en parcourant 
ces difcours à mefure qu'ils paraiilènt , nous voyons la 
plupart de leurs auteurs fe tourmenter en tout Cens pour 
feire ce qu'on appelle de Vefpriu Prefque toutes leurs 
périodes font des amphigouris 9 des efpeces d'énigmes qu'ils 
prppofent à deviner. Voltaire était ennemi déclaré de ce 
genre d'écrire y il ne cédait de dire que c'était mettre en 
mot et en phrafes ce qui manquait en génie. 

Les gens à préjugés fe turent pour laiflèr entrer Voltaire 
à l'Académie Françaife. L'envie et la méchanceté furent 
plus difficiles à contenir ; le déchaînement de la canaille 
littéraire fut univerfel. Paris fe vit inondé de pafquinades 
contre lui. On en affiche à la porte de l'Académie , on en 
envoie aux fuiflès des maifons qu'il fréquente. Pendant un 
mois , on cherche à l'irriter par tout ce que la malignité 
peut inventer de plus ridicule. 

L'impatience de Voltaire fuccede enfin au mépris qu'il 
a d'abord témoigné pour ces fortes de fatyres. La (àgeflè 
ràbandonne> le calme du philofophe Ce convertit en 
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tugiflèmcnt du lion. M. de MarvUk lieutenant- général 
de police , pour arrêter ce débordement de fatyres , 
envoyé quelques colporteurs à Bicêtre y il donne un ordre 
pour emprifonner le nommé Travenol^ pourvoyeur des 
colporteurs. Le père de Travenol eft mis en prifon , et ce 
ti'eft que le fils qui eft coupable. Auflîtôt que Voltaire eft^ 
inftruit de la méprife , il demande TélargiiTement du 
vieillard , qui vient d'abord le remercier , et qui enfuitc 
pouflepar fes ennemis, lui fait un procès ridicule, mais qui 
devînt le fujet des converfations de tous les défocuvrés de 
Paris. 

Cette place à l'Académie que Voltaire ambitionnait 

depuis plus de quinze ans, n ajouta rien à fa gloire. Elle 

rlâ donna feulement un moment de plaiiir ^ et ce plaifîr 

fut fuivi de pIuHeurs mois de tourmens et de la honte 

davoir un procès avec un violon de l'opéra. 

L'amitié et la coniîdération publique ne pouvaient le 
confbler. Un miniftre à qui il parlait un jour de fes 
ennemis, lui reprochait fa trop grande fenfibilité, et 
l'exhortait à fe renfermer dans fà propre gloire. j4 votre 
place y lui dîfait-il, /e/^rû/j e/ laijferais dire. Le confèil 
était fage ; mais la philofophie du miniftre qui donnait le 
bon confeil , ne tint pas coptre un couplet de chanfbn 
que Voltaire fît contre lui en le quittant. Pour bien 
connaître ce que vaut un homme , il faut le mettre à 
répreuve. 

Par ce couplet , Voltaire fe fit un ennemi du Miniftre. 
L'éat de courtifan ne lui convenait pas : il rompit peu-à- 
peu les chaînes qui l'attachaient à Verfailles , et donna la 
préférence à Seaux. Ceft là que madame la ducheilè 
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(du Maine , n^e Bourbon Condé , réuniilàit de jeunes 
Seigneurs , et des faVans trcs-eftimàblés. On ne voyait , 
dans la cour de cette PrincefTe , ni intrigues , ni orages. 
Cette Cour était compofëe de perfonnes aimables , 
ffûrituelles , s'amufànt entr'eiles ; et dans leurs amufemens» 
n ayant aucun des embarras de l'étiquette. On fumomma 
ceux qui y étaient admis y les oi féaux des Seaux , comme 
autrefois on avait furhommé ceux de la fociété de Ninon 3 
les oi féaux des Tournelks. ( i J ) 

Une des raifons qui éloignèrent Voltaire de Verfailles , 
ce n'eft pas parce qu'on y produisit CribiUon \ mais 
c'eft parce qu on lui accorda toutes les ptéfêrences ; et 
que dans ces préférences , on avait en vue de fatiguer 
TamouT-propre de Voltaire. On y fît jouer CatiUna , qui 
fut fort applaudi. C'était une tragédie barbare et inlidble. 
Voltaire donna Sémiramis. C'était un chef-d'œuvre qui fat 
fifïlé à la première repréfentation. Il demande à faire 
imprimer la Henriade à rimprimerîê du Roi , et cet 
honneur qu'on lui rcfufe, eft accordé au théâtre de 
CrébiUon , qui ne le demandât pas. Madame de Pompadour 
était à la tête du parti qui prônait le mérite de CribiUon, 
ce dont Voltaire était le plus irrité. 

Tant de dégoûts le ramenèrent à la retraite. C'eft dans 
le palais du roi Stanislas qu'il alla chercher cette retraite > 
et qu'il trouva un repos y devenu néceflàire à fes études 
et à fa gloire. 
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CHAPITRE XII r. 

Voltairechei k Roi Stanislas. Mort de madame ^Chatelet. 
Foliaire revient à Paris : il a un théâtre* De le Kain« Il 
^ appelle en truffe^ 

A N N É E S 

1748 — \ — l7J»i 

JLl A cour de Stanislas I ne re(!eaiblaic en rien à «elle de 
fon gendre Louis XV ^ toujours pleine d'intrigues et' 
d orages. C'était moins le^ palais dun Souverain que la 
retraite d'un roi philofbphe qui> dans la culture de$ 
lettres et de Pamitié , fe confçla^ de la perce du trône de 
Pologne. Il fe fit une foçiécé d'hommes d'efprit et de 
femmes aimables, dont quelques -unes vivent encore, 
et ne parlent jaiçais de ce bon roi , qu'avec le plaifir que 
peut donner le fovi venir d'un tems pa(K hcurcufement. , 
Madame la marquife du Ckatelety qui était très-favante^ 
et qui ne parut jamais qu'une femme très-inftruite ; 
Vgltaîre , que les dégoûts éloignaient de Verfailles et de 
Paris , y furent invités. Tous ceux qui compofaicnt cette. 
Cour, n'avaient qu'une même façon de penfcr. Ce n'était 
pas tout-à-fait celle de Stanislas , qui était né au milieu 
de la Pologne et des préjugés ; mais ce bon roi ne leur 
en était pas moins cher. Il portait des reliques , et ne 
trouvait pas mauvais qu'on en plaifantât , pourvu que 
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çt fôc uni déà£on. Las hommages qu'on lui rendait » 
n'étaient pas ceux que l'adulation prodigue bàflèment : 
il était l'objet de leurs fétès et de leurs cbanfons. Prefque 
par-tout ailleurs > c'eft l'intérêt qui infpire ces fbjrtei 
d'hommages : dans ia Cour de Stanislas y lé cœur dictait^ 
arrangeait tout, fêtes et plaîfirs. C'était un Roi fans • 
courti^ins, mais environné de perfbnnes- aimables. Il* 
©'eut de courd&i-que le perc Menou, fon confe(ftur. 
L^ grand an de ce rel^ieux était de flatter et de plaire. 
Peuiattaché aux intérf^cs de fa fociété, il s'en rendit 
comme indéptodant; et des bien&its du roi , fon péni-» 
lent, il fit bâtir une maifon, dont il fefait très-bien 
les honneurs. • ^ 

Auprès de Staxistas , Yolraire trouva ce^u'on trouve 
raremiem dans lé palais des ro^^ et ce qui efl: abfolument 
néceflàire à un philofophevlibei^, r epOs et profonde 
ibiîtude : il fit, dans Tes dékiTanens^ Na/uncy qui fut 
jouée devant le roi, et laqùifUe, parmi les -drames <lè 
ce genre > ^ent peut-être le premier ra)ig. Phifieurs 
allégorûsiS':, genre jufqu'alors peu connu,' furônt le' fruit 
dex:ette retraite.. Parmi cesallégories^ on diftingua Babouc^ 
pê{nture*agrédble^ iînexin train çt :des: mœurs de Paris; 
Ceili aufn. dansée 4£p[»-lâ[ qu'il- fit Zadtg',<€ perifchefw 
é^idiTre d'agrémcns v. ^ plnlofoiihie , et qui feul fuffîraic 
pour ^onocr/ï.Iàn: auteur ûnei gnsnde céputation. Peu 
et opçr (bnnes s'apper^iient que dansice roman 3 fous le 
nom de F/^om^l^^ilus fot, le plus.'&natiqùe et le plus 
dangereux des àfchinlagési, fe trouve i« portrait du chéatln 
JBiajery Ton ^erfécuteuf; Par ce portrait odieux et 
xefTemblant jr le .philofophcûiè vengeait j de fix am de 
tribulations^ que ce moine lui avait fait éprouver. 
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^ Dans toutçs le$, allégories et les romans de Voltaire # 
on voit conftamment le philofophe.quia un but moral; 
celui d'inftriiire en amufant. Il (èrait à ibuhaitet qu'on 
' fut beaucoup ^touvrages de ce genre : ils pourraient 
dégoûter .de tant de romans , dont la fbciétc eft em- 
pQÎfonnécy qui échauffent rimagination,fàm Tcmbellir , 
î^gui ptent à rcfprit ion énergie (ans linftruire, et donc 
le moins dangereux dd leurs effets , e&dc faire perdre 
a«iix. jeunes gens. un .tems précieur. 

Pendant près de deiux ans , Vc^taire auprès du roi 
Stanislas j, vécut., dam Poubli de.VetTailles et de- fe» 
ennemis. Un malheur l'arracha .aux douceurs de ctws 
fociécé éclairée. Madame la marquife du Chateles^ qvà^ 
depuis prés de vingt ans 3 était le fouYi'en >dê fa vieilletTe» 
ftK^mleyée ç^x une. mort prématurée.7 Le: roi Stanislas 
daigna être le coniblateur du philpib^he^ Il vint le voir, 
s'afffigcr et pléiirex avec lui. Il voulut même le reteniê 
àiLunéville,..datî&,.fbQ;|fedais. Voltaire fe refufa 'aux 
it^ftances decç boii roi^ et rentra à Paris ^ chargé du^ 
poi^s dô-{à ^ôiileur. : ' ,: c<j^^^ j 

La paix publiée cette même année,, avait rafiaené^diuii^ 
P^^is.tous les pUiiErs^ Pluficdrs.Sèigneiïrs eurent dt^ 
théâtres chez jeuxvu Les fbciétés Bôuxgecû&srie^r^uninaieni!! 
pour en élever dans :<^fféréris qua^crcis^Jt^liaiue *lidg6 
fut; Traverfîiqfo, ,tixti» ksîardins du.Pûlâsiio^aLet de$ 
Tuilerie^, en(CÛÇ>iwr , fur kqiuel!iid.(io(n;ia? les pfemierel 
leçons de déclamation à ie J^'/i.> ilp jplus grand aécetrt 
^ que h Ftance aitf où-. /Il étaik .fils d. un! orfèvre , et>i|v^h 

ftit:id'aflez bonnes létudes^ Wokairevpoqr ledétouma: 
diiue prûfeiEohj) oà paiimi la multitude de ceux qtii 
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Tcmbraflènt , il en eft très-peu qui rcuflîflenr, le mît 
à des épreuves très- fortes. Il lui offrit d'abord dix mille 
francs en pur don, s'il voulait prendre l'état de fon 
père. Il lui expofa enfuite l'idée que dans le monde on 
fe fait des gens de théâtre, et finît par lut tracer le 
tableau de tous les obftacles qu'il aurait à vaincre pour 
fe faire un nom, et de tous les ennemis auxquels il 
devait s'attendre. parmi Css confrères, au moment où il 
excellerait dans fon art. Offres , confcils , avis, tout fiit 
inutile. Le jeune le Kain perfîfta à dire qu'il fe fencaît 
la vocation pour être comédien , comme d'autres jeunes 
gens fe fentent la vocatioti pour être chartreux. Voltaire 
alors fe prit chez lui, le fît jouer avec fes nîeces, et 
le mena fouvent à Seaux, où il ne tarda pas à Ce diflin** 
guer parmi les Seigneurs qui jouaient la comédie devant 
madame là dachtfk du Maine. 

' Dails le tems ^^e Voltaire fréquentait SeauX, il fe 
'J)ermit , à J'égàrd de Crébillon , qui avait refoféti'approu'^ 
^Y%r Mahomet y une vengeance qu'bn" pourrîart reprocher 
à prefqué tous les auteurs dramatiques, iî les progrès 
de l'art rie le fcfaient pardonner ; ce î^ Euripide fît à 
l'égaird Àé Sophocle , ce que Crébillon lui-même avait fait 
à Végard cie fes confrères, il refit la pFupart de (es 
tragéàîej; Sa' Sémiràmis avait déjà feit oublier celle de 
fon rival : il donna Orejley et la tragédie d'^/ecirre perdît 
une partie de fon mérite/ ' ... 

Une cabale, à k 'tête" de laquelle était P/ro/j, voulut 
faire tomber Orefle. On fiflEla long-tems avant que là 
pièce fût commencée*: on fifHait jufques dans la ru^. 
l^eridant les quatre preiniers actes^^<e'fut un conceit 
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bizarre d'applaudiATemens ce de coups de fifflec> donc 
Voltaire lui-même riait beaucoup. Au cinquième acte, 
dans un moment de tranfport , & où le public paraiilàic 
être dans le raviflèment^ il élance la moitié du corps 
hors de fa loge , et mêlant fa voix aux acclamations de 
les partifàns , il s'écrie : courage , Braves Athéniens , 
applaudijfeiy c*efi du Sophocle tout pur. 

Peu de jours après cette fccne, qui fiit un vrai 
triomphe pour lui > il alla à Seaux ; et madame la duçhelTe 
eu Maine > Tune des perfbnnes de Ton (ieclequi connut le 
mieux le théâtre ancien > et qui fentit le mieux le prix 
de la implicite des tragédies grecques ^ après Tavoir 
félicité fur le fftccès dH)reJie , lui dit en riant : Vous 
fic laiflèrez donc jrien à Crébillon ? pardonnez- moi » 
madame , répondit- il > je ne fuis point injufte » il refte 
avec RhadamiJIe. C^eft là fa glaire et toute fa gloire. 
£t CûtUina , qui a eu les honneurs du Louvre ^ reprit 
le duc de Fillars} Catilinay réplique Voltaire, eft u|i 
malheureux dont je veux ^r^ juftice; en effet, trois 
iemaines après , il revint à Seaux , avec la tra^die de 
Home fauvée; elle y^ fut repréfentée. Le duc, dé F/flizrf 
6t le rôle de Catilina ; Voltaire celui de Cicéron^ J'ai 
^entendu dire que c'était ce grand», homme lui-même > 
tonnant dans la tribune aux. harangues^ C'était, auflî Iç 
it^\ rôle où Voltaire excellât. - . , , 

Depuis un an qu'il habitait Pajris,. il était plus heureux 
qu'il n'ava^ jamais été \ mais la voix impérieufe de la 
deftinée l'appelîait en Pruffe. Frédéric II le foUicitait à 
venir vivre auprès de lui. Je fuis , lui écrivait- il, le plus 
snciendeyos amis : mais le philQA>phe^ amoureux ^de fa 

liberté 
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libeTté et Ac fes aifcs , craignait de tout peïdte dans 
la Cour d'un roî : il objecta d^abord rintempétité du 
climat dé fie rlin. Z?' Argens, làMetrie y Aîgarctù > furent 
charge par le roi de le raflurcr fur <:e genrc.de crainte; 
'D^Argety fecrétaire du roi, joignit à leurs lettres un 
certifiai en vers> .qui était accompagné de deux melons, 
cueillis au mois de Juin dans les e jardins de ;:Potsdam« 

Les inquiétudes de Voltaire fe tournèrent cnfûice fur 
'rinconftance des rois, et Frédéric lui écrivit une lettre 
fort connue, et bien &ite pour le tranquilliser» Enfin > 
Ik prétexta les dépenfes qu'entraînerait ce voyage , et k 
banquier du roi, à Paris eut ordre de lui compter leize 
mille ficanbs pour les ftai? de route* 

Voltaire forcé dans ce retranchement, lîégoCÎait encorâ 
pour le traitenfent de madame Denis , fa nièce « qu il 
voulait eminener avec lui/ Un petit événement, oùfon 
amour propre fut fortement blcffê ^ le décida tout-à*doup 
à partir pour la Pîuffe* *^ 

Le jeune à' Arnaud étaît^déjà à Berim : il avait adreffé 
au roi de Pruflè une épître en mauvais vers, et Sa 
Majefté paflàht pour Jui' du trône au parnaflè, lui avait 
répondu eh vers, que lui j d* Arnaud y était àjon aurorey 

I m 

et Voltaire^à fon couchant. 

Ces épîireSi .envoyées à. TA/Wo^, correfporidant 
littéraire du'roi de Pruflc, Jurent portés à Voltaire. 
„ L'aurore de d* Arnaud ! s'écrie-t-il , en fautant du lit 
>>en chemife, et tput enflammé de colère. Voltaire a 
yyfon couchant! que Frédéric fe mêle de régner et non 
„ de me juger. J'irai , oui , j'irai apprendre à ce roi que 
„ je ne me couche pas encore. ,> 

H 
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En ef&t peu de tems après cette feene , dont Tescaçtitude 
nous a été confirmée par ceux même qui en forent 
témoins , il fe rendit à Compiegne , où était la Coun 
Pour aller ,en Prufle , il veut avoir le confentement du 
roi , qui agrée fon voyage et qui refufe de le voir; 
Louis XV favaît que Frédtric , pour fe l'attacher , lui 
avait fait^toutes fortes d'avances. Il ne pouvait qu'être 
fôché de voir un grand homme y né (on fu jet , qui était 
fon penfionnaire y mécontent alors de ià Cour y fe retirer 
auprès d'un roi> lequel pour fes confrères n'aurait dû 
être qu^un fujet d'émulation , et qui était en effet l'objet 
de leur jaloufie, 

Frédéric avait déjà plufîeurs hommes de lettres qui 
s'étaient donnés à lui 3 et qu^il traitait enamis : fkCour» 
devenue l^^yle de la philofbphieperfécutée> des fciences» 
des arts et des lettres y fixait les regards et l'admiration 
de l'Europe penfànte, comme de l'Europe politique» 
Il était déjà lui-même célèbre par des victoires ^ par la 
population de fes Etats > par un code de loix> dès 
manufactures y par des poéfîes y et le fut bientôt encore 
par Thifloire de la maifon de Brandebourg. 

De Compiegne, Voltaire va en Hollande^ de là à 
Cleves y où M. Maesfeldy chargé des affaires de Pruflè> 
avait ordre de le recevoir 3 de le loger y et de lui fournir 
des chevaux et les vpitures du roi pour fe rendre à Berlin. 
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CHAPITREXIV. 

VokaireàtaCourdèttéàeïicîIi ^ai^eur dt ce Mou 

ANNÉES 

I 7 f o — à — 1 7 j u 

^ H prince eut peac-itre été teça lia Cour êc PréJeric. 
avec plus de bruit et de magnificence , mais non avec 
autant de plaifir et d empredèment. Cétait uq élevé qui 
recevait (on maître en philosophie: il voulut qii^il fût logé 
à Potsdam 3 prés de lui ^ et dans un des plus beaux appar« 
temens du palais. On lui donna une taUè et des équipages^ 
D'Arget^ (ècrétairedu Roi^ qui partageait avec tous le» 
Français (es compatriotes > le plaifir de voir cet homme 
célèbre y fut chargé de veiller à tout de qui pouvait lui 
fendre la vie douce, et agréable. 

Frédéric lui offrit bientôt des honneurs'et des cËftincdons* 
Voltaire ne voulut rien accepter (ans l'agrément de 
Xov/V XKfon Roi, Frederick chargea de le demander» 
et les lettres qui à ce fu jet arrivèrent de Verfailles > étaient^ 
di(âit-il 9 des lettres à h g^éux. Attr chagrin dç le perdre , 
(ê mêlait un peu d'indignation de lui voir préférer la Cour 
d'un Roi 9 dont alors on Croyait avoir des- raifons de (è^ 
plaindre. Volcûre fe crut en droit d'accepter la clef de 
chambdlan» et la croix du mérita U^ppellaic Ces'di(i:û»> 

H a 
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tions <ïc magnifiques bagatelles. Le Roi , en le décorant de 
CCS ordres , joignit des vers très-philofophiques. C'était 
embellir fes bieiifaîls. Il fit ehfuîté un contrat avec lui , 
par lequel il s'obligeait à lui payer une penfion de vingts- 
mille livres. Ce contrat entrenin monaTque et un phîlo- 
ibphe y n'eft pas une des moindres fmgularités du 
ficelé. 

Les plaifirs à la Cour de Frédéric devinrent plus vife : 
c^ n'était point ceux de la galanterie , mais ils n'en étaient 
pas moins réels. La tragédie de Rome fattufée , qui n'avait 
encore paru qbe fur le théâtre de madame la duchedè ^tf 
Mmne y fut repréfentée à Potsdam pat les Princefles de la 
femiile' -royale, * . 

XyArgetnous avait ^ont^ qu'à une répétition de cette- 
tragédie , les ibldac^ qui fe(aient les gardes prétoriennes >' 
fort vinftraits dans les manœuvres niilitaires , entendaient- 
fort mal les évolutions duthéâlre. Voltaire qui fefaitC/c^ro/2>^ 
dans un moment d'impatience y oYibliant que les Princefles 
font préfentes, S^étrië-: F; j*ai demandé des hommes y et 
en m envoie des AHemands. Les Princeflès éclatèrent de rire 
de l'énergie avec laquelle l'Orateur romain exprimait en' 
français fon impatience. On ne rapporte ici cette petite 
aMcdote que pour peindre rimpétuofité d'un caractère 
que Voltaire a confervé jufqu^à, (à quatre-vingt-quatrième 
année. 

, JFrAfér/c et Voltaire avaient chaque foix: un entretien» 
La politique , la religion ,les arts y leslettres , les progrès 
et Hefpritfaumain écûefit le&gmndsol^ets de leurs conver-^ 
fkdons. Peuples y rois , miniftres , femmes eh faveur , 
gàuéiaâxdfàrmi^s > fiUefrVptûioibphes /poëces , orateurs*,' 
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^toas étnçUt'^xigéâ par eux tdeux , ct^ l'Europe' n'avait jpas 
3ie meilleurs iugc». Les-' arrêts prononcés' à ce tribunal , 
feront long- rems un fecret, car il eft probable que ce ne, 
fcrapas.de nos jours qu'on verra le petit ouvrage où font 
TOniîgnés les arrêts dont nous parlons. 

Le Roi de PruflTe confiiltait foûvent Voltaire to fes 
poéfies. Celui-ci fe défendait toujours agréaHement d'un 
pareil examen > maisquandleRoifedéfirait bien fort, il 
s'y prêtait avec gaieté. •SrVe, lixlàlùk^ilr, fe vais prendre 
Je. manteau et, le r^ibat deVahbé é^Ôlwety et j^examineraî 
enfuitek devoir de mon mettre» C'était toujours avec uh-àtt 
kifini qu'il fefaît des obfervations , tantôt fur l'inverfion 
des vers > tantôt fur les négligences dé la graiiimâirlè 
fcuiçaife 2 dont unroiné à trois cents Hlsues d& Paris > 
pouvait ignorer lès tournures et les finefTes. On difcutaif 
quelquefois. LeRoifentaitfes£iutes^et<orrigeait. Voitaire 
remarquaiic il Jutr v:ers obfoor > le Roi rectifiait le vei^ et 
y ajoutak une beauté. Montrait-il un vers négligé , le 
vers était reikit fur^ lé champ eremb^li. Peu de Français 
ont eu,> autant/que B-éderià Uy de fàcîHté pour la foé&ù 
françaife. 

, Le poème de la^erre teur occadonna une difcuflién. 
Voltaire pedfait qu^un ouvrage didactique 3 dont l'unifor*^ 
mité, entraîne .oTdinaircijaenc de l'emiui , devait contenir 
peu d'exemples , qui font toujours firdids , m^is-iju'it 
devait êtreorné'ti'épifodes y. kfquekie»^ variante maBcfae- 
du poème >. réveillent l'imagination du leaeur;. . 

Le monarque,, au contraire , prétendait qu'un poëme 
4e h nature du fîen > devait avoir moins d'épi(bdes que 
d'exe<Bple3 > Icfquelsibnt.touîottrsencourageans*. C'était 
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un héros qui en avait célébré d'autres » dont plufieurs 
étaient morts en combattant ponr lui j et queiques-uni 
(bus Tes yeux. Un Roi qui chante la valeur des guerriers 
dont il a partagé les dangers 3 doit erre bien fèryî. 

ïfArget et à* Arnaud , Tun et l'autre Français » lui 
iêrvaient de fçcrétaires. F^rmey ^ $Argtns , la Metrie , 
Algafûtti j Chafot, étaient ceux qui jouiilaient tour-à-tour 
de rhônneur de le voir familié/ement. Lprfque Voltairt 
(ut arrivé y le Roi , qui trouvait en lui feul .tpus leurs 
talens^ tout leur fâvoir > et plii^ d^agrémens» les vit moins 
ibuvent. Ils furent plus raremehcappellés à Tes foupcrs. 

Formey, fecrétairederÂcadémie> étàït"Qn«éf aphy fiétn 
profond > mais abftrait. Algarotù était un Italien très* 
aimable y &{ant des vers > s'occupant de phyfîque » mais 
ayant; con^rvé dans le caractère cette aftuce qui eft un des 
fruits du fflfur lequel il était né« Za Metrie aimait à boire, 
tft parlait de Dieu du ton de Diagoras. Sa gaieté était 
ouverte, quelque&>is un ^u groâîere. Le roi, qui 
l'aimait , en avait Ëdt ion kcteur. Il paflàit pour être {on 
athée. La firanchJLfe dé la Metrie dégéjiéra fouvent en 
indifcrétion. ' . 

Quant à à' Ar gens y il était chargé d'une v^fte érudirion, 
m«s d'un caractère ^dle : comme philoibpbe doutant de 
tout , coznme homme de (bciécé croyalit tout , et (e 
Hvipant par fàibleâê de caractère au (entimcnt de tous ceux 
^ lui parlaient» On avait toujours raiibn avec luL Tous 
ces beaux efprits étaient incapables d&confpirer contre lo 
repos de Voltaire -y mais par les confidences qu'ils (cfelàienc 
mutuellement , ils fe dédommageaient de la icMiffirance t 
ik depuis (on arrivée fc trouvait leur amout-prop^» 
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Les efpri6 étaient dans cette (îtuation , lorfque Majap^r^ 
fuis , Préfident de rAcadémie de Berlin y reparut à k 
Cour du Roi de Pruflfe. Ç jetait un génie ardent ci fombre^ 
portant en fociécé un efprit de domination , Tun d^ 
hommes les plus aimables » lorfqu'on s'occupait de lui , 
et qu'on lui accordait toutes les préférences ; mais dès qu'il 
croyait Ton amour-propre blefTé 3 on le voyait ibudain » 
fon front fe couvrant de trifteflèet de févérité , déployer 
toute la hauteur de ion caractère. C^eft ainfi à-peu-près 
qu'il s'était fait peindre, la tête élevée, le regard fier, 
d'une main applatiâant les pôles de la terre , et par cette 
attitude s'honorant d'une découvene qui appartenait à 

La conduite de Maupertuis auprès de Frédéric était 
moins celle d'un phflofophe fefpectueux qui remplie 
Ubrement les bienféances de la place où il fé trouve , que 
l'allure d'un eourtifan efclave qui facrifie les intérêts d'un 
amour- propre bien entendu , à la petite vanité d'entendre 
dire : // eft bien avec le Roi. 

Pendant dit- am , Vokaire avait été en commcrrce de 
lettres avec lui , le flattant toujours , parce qu'tl âîmait à 
l'être, le ménageant comme on ménage une maîtrelTê 
haute et bizarre. Loffqû'én liity Maupertuis Aotm^ Ton 
eflai fur la figure des aftres , Voltaire lui écrivit ,7c Vai lu 
avec autant de plaifir qu'une jeune demoifelle lit un ron^n , 
et quun dévot Ut Pémngile. 

Prefque toutes les lettres de Voltaire à Maupertuis font 
de ce flfylè. Il'â«^aît été de la fociété de madame du'C&z/e/è/, 
et s'était biouilté avec elle. On voulut les reconcilier ; mais 
fes hauteurs rendirent inutâes toutes les démarches qu'on 
fit à ce fujet. 



•'I 



Cette bmuitlérîe durait encore > toriqae Vottaîre lut 
teçu à l'Académie Françai(è. Il ne le cka. paint dans (on 
dHcours .au nombre .des grands hommes viv^ansL L^efprk 
de Maupextui^. en refta long-cems akéré. Lintérêt et les 
cîrcooftaoces peuvent faite diflîmuler im>f&6nt, mais 
tanK>arr propre ne L^oublie jamais ,, ou plutôt ne £e ibutient 
qu'autdot de tems qujl lui: en giut pour piendre ià 
révàncKe. , . 

y ol^e rachetait tds tores de la Ê veur oà ii. émit auprès 
de Frédéric II y en redoublant d'attention et depolitefitè à 
fon égard, ainfi qu'à l'é^rd des autres Français; Il ne kus 
parlait «que pour leur dire des chofès honnêces et flatteufes^ 
Il les avait fouvent à :dîner avec lui, et les invitations 
étaient toujours faites pour mar ^er le rot. du Roi ; c'eft 
ainfi qu'il appellait k table que le Rcâ Im donnât^ 
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JProcis^ de Voltaire avec un Jutf, Srouilkrit arec. Mail* 
pertuis» Dijgrace^ Ss^éy/nk de Prujfe^ OnPemprifimrie 
à Fraôcforu . ,.: . 

AN N.é ES. 

D E 

I 7 5 I --- à ^-- ï 7 y î^ 

.L/epvis un an que Voltaire était en Pruflè , il jouiilàit 
paifiblement de fa gloire , de l'amitié et de la confiance de 
Frédéric IL Un otage affireux s'éleva tout-à*€OUp fur fa 

/ 

/■ 
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Ûts^ Le fort qui en France lui avait ait eflayer un procèi 
ridicule avec un violon de l'opcia , lui en fit eflîiyer eti 
Pruffeun fécond très-féf ieux avec un Juif. Remontons à* 
kfounce de ce fait ûngulier il fort alçéré dans lei libeUes 
du leBas. ... > 

Le Roi de Pruflè venaîjt: de f£re avec Angufie Electeur 
de Szx& \, un traité dans lequel il avait ftipulé que Tes fajets 
porteurs des billets delz fikire feraient rembourfés fknsf 
perte, Par> cette claufe il veillait à l'intérêtxfcfcs peuples.? 
Augufie en Pacceptant ne fit point évaluer ki famme à 
laqudle pouvak fe monter les billets* Cèft là xmt decesh 
Eûtes étiormes qu'un particulier n'aurmt pas Êdte. 
, ha^^fiairt OVL Jkur était une banque établie à DrefdeJ 
L'Ëletteur de Saxe avait mis dans ks public une fi grsuide 
quantité de billets fur cettebanquêy qu'ils ne pouvaient 
être plus acquittés : ils perdaient b moitié de leur valeur. 
Les Saxonsles employèrent long- tems dans tèuf commercé. 
lîa HoHandeV l'Allemagne et la Pru(& eç, étaient empoi-* 
ibnnées. Les Prufliens> qui achetaient ces billets à bon 
marebé> en étaient payés ans aucune perte. Le Roi^^i 
impofânt cette loi aux Saxons avait -il prétendu leudc 
fôre payer au-delà de ce qui était dû à fe$çfujî(.ts î D'Argep 
nous a alTuré que le Roi défapprouva hautdinent ce çom-*^ 
. merce. Mon coufin Au^flt nfait une faute '>, di&it-il > mais^ 
ce neftpas à moi d^enprofiteté Cétait un rpi itiftequi parlait 
ôinfi. . ; ,' .: 

Pendant Ta^otage de tes billets (Mlàftaire ou banque 
de Drefde , un Juif;, nommé HerfcheiÂy d'eft-à-fdire, lo 
teau* Cerf y fat commis par Voltaire podr négocief à 
Leipiîk dix miUe écusde têtues de change.En nanti0ème^ 
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de ces lettres , le Jaif lui remit des diamans qui étaient à 
Chafot 3 officier Français , en faveur auprès du Roi de 
Pruflè. Ce Chafot était \m de ces hommes agréables et )k 
bonnes fortunes : il tenait ces diamans de la ducheflè de 
Mekkmiourgy auprès de laquelle il. avait été quelque 
tems en faveur* 

Voltaire apprend que les diamans dont il eft nanti ^ 
n'appartiennent pas à Herfchéi; on lui aflure que ce Juif 
eft un fripon ; il le rappelle tout auffitotde Leipfîk, lui 
défend de négocier ces lettres y écrit à Paris pour tes^ 
protefter. Herfchdd 3 de retour à Berlin , exige pour frais 
ordinaires de (on Voyage deux cents écos, et Voltaire les 
paie. Il demande enfuite pour fm& extraordinaires ônq 
cents écus qui lui font refofès. Â cette demiande , le Juif 
fait lui - même le refus de reprendre les diamans » fous 
prétexte que ce ne font pas les mêmes. Voltaire en porte 
plainte » et le Juif eft mis en prifon* 

Tous les ennemis de Voltaire fontbientdt tn mouve* 
ment : ils pQudcnt HerfcMd emprifbnné à plaider : ik 
préviennent le Roi ^ l'affurant que ce Juif n'a étéque &>n 
émiflàire en Saxe pour agioter desbiiletsde k^â/re^c» 
qu'il ne refufe dr reprendre les diamans,que parce qu'à de 
gros chatons Voltaire en a fubftiàié une grande qi;mmité 
de petits ; ils afHirent de plus qu'il fe moque des vo^ d<8 
Sa M^qefté. L'ordre de ne plus venir à Pocsd^n lui eft 
auffî-tôt fignifié. Le comte de Rothembourg eft dépêché 
au changer Cocxà , pour lui dire que le Roi abandonne 
cette a^re à la Juâjce. 

Le procès dura plufîeurs moi$ > et cetemsibt une'efpeco 
de triôm^ pourries emmiw de Voltaire. Il prie J^tiu-^ 
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permis de recommander (à cauiè à M. de Jûrriges, l'un de 
fes)uges. Ce ferviçe qu'on accorde fouvemà des perfbnnes 
îndifierentés , Mnuper^uis le refufe > en difknt qu'il ne 
peut fc mêler ^une mauvaife affaire. 

La difgrace de VcJcaire £dt édac en Prude. Pour la 
xon{bmmer ^ on Taccufe de plaifanter fur les goûts ^ fur 
les occupations et les poéfies duRoi. On dit que dans 
un moment ou ce Monarque lui avait envoyé une ods 
à revoir , il s'était écrié : Ce Roi me prendra^t^il long^ 
iems pout fa blanchiffeufe } Ce qui eft certain , c'eft que 
le Roi irrité veut dans un moment de colère & à la 
ruite d'une vifite que lui a fait JMaupermis y le faire par^- 
tir. Ecrivei^ > dit-il à Ton iècrétaire à^Arget y que je 
veux que dans vingt^quatre heures ilfoitforti de mes- Etm^^ : 

D'Jlrga tremblant fe fit répéter Tordre deux fbb. La 
Roi fe calme un peu et lui demande ce qa'il en penfir. 
Le fecrétaire auffi fage que courageux , jrépond : „ Stre^ 

vous l'avez appelle auprès de vous» la Conrnnflîon 

eft fur le point de le )uger« Si elle le trouve cou^ 

pable y vous j&rer à tems de le renvo^oer. >» Le Roi 
garde le filence un àioment. Vous avez raifon, dit^il 
à à'^rgety vous' êtes im bonnête homme* 

Six jours après cette (cent y la Comm^Con jugea le 
procès. La prifon du Jttîf Herfcheid fut déclarée légitime; 
On le condamna à rcftiruer les lettres de change » à 
une amende de dix écus y et à reprendre lc$ diamans à 
la pefée et à guide dfexperts. 

Après ce jugement, on dicte encore au Jiiif comlanmé 
et am^dé des lettres au Roi contre Voltaire : ou fafTure 
de fa protecdon. Voltaire qui voutiit fè livrer à l'étude » 
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fdk quelques {kcrîfices pour avoir une paix qui devenai<r 
nécefTaire à fa iàncé y et lorfque cette malheureufê af&îre 
lut entièrement terpunée > tes Chrétiens , qui pouflaient 
fccrétemeht ie Juif à lui faire la guerre, lui écrivirenjc 
£brt amicalèmeEit ^ Que dave^^vous attendu la fin } Vbu^ 
taur.ie[ fait fendre^ .^ • 

. Voltaire revint àPotsdam auprès du Roi , et il ne foc 
^ueftion ni de procès , ni de )uif y vis de dîainans. Le 
Roi lui permit de fe retirer au Marquifàt dans une 
petite inaifon qu'il avait donnée à à'Argens. Sa fantc , 
cntiériement délabrée , avait be(bin d'un grand rqsos;, 
il avait une efpece de fcorbut et le fèu dans les entraiUeSk 
7out cçla était tout-^à-la-fois la- futce de ^agitation oà 
îLpaflaic fa vie et 4'un travail forcé ; car ce fut au milieu 
dès jemedes et ées cmelles foUicitudes de fon procès ^ 
qu'il mit la^ dernière main au fiech de Louis XIF\ 
'ouvrageunique>écrir fans crainte^ fans préjugé , fani 
batterie > et avec une impartialité peu ordinaire dans ua. 
Inflorif n» C'eft encore le plus beau monument élevé à 
k gloire de,ce'>Monarque ,, et.qùi .fubfiftera y quand la 
galerie de Verfàilles , aind.que les ftatues des places des 
Victoires et de Keadôme , ne feront plus. En une année il 
sien ^ dijc éditions.' L'abbé Guion , l'un des critiques de 
ce 'monument i prétendit que c'était une A/)?o/>« décharnée 
et dangereufe^^^ Maupertuià la comparait aux gambades d'ua 
é/^uzx. (16). 

Les bontés de Frédéric JI pour Voltaire ramenèrent 
bientôt auprès de lui tous ceux qui pendant fa difgrace 
a'en étaient éloignésii Les beaux efpiîts français font 
invités un jour à mauger k rai du JELoi^ Maupertuù (è 
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feît àttendrf . Lorfqo'il arrive , Voltaire lui fait ftn 
•compliment fur l'ouvrage nouveau qu'il a donné au public* • 
k C'étaient des Lettres fur le bonheur. ^, Votre livre , mon 

^i.Préfident^ ajoutt-,t41, m'a &it-plaifir à quelques 
^ ,, obfcurités près dont nous cauferons enfèmble, ,, 

•Des obfcnrités ! dititfiiifperràf^d'untonfecetchag^n; 
il pourrait, Monfieur, y en avoir pour vous. Voltaire 
le regarde, lui met k main fur l'épaule, et lui die:' 
,, Je vous eftime , mon Préfideiiti) vous êtes brave > 
,,, vous voulez la guerre^ ,, 

Jja Beaumelk parut alors en Pruiïê , et cette guêtre;- 
éclata. Ce jeune, homme , qui venait deDanemarck, 
défiraît être préfenté au Roi comme homme de lettres ;. 
et fous cette dénomination , il n'avait aucun titre pooc 
fiiériter les accueils du Souverain. Il était auteur d'une 
petite brochure, intitulée , Mes penfées , qui avait feic 
quelque bruit à Paris. Il la porte à Voltaire pour en faire . 
part au Roi. Parmi ces. penfées , dont la plupart ne fonc 
que les rêves d'une jeune céte chaude, il y ^i avait 
deux conçues en ces termes. 

, „ Voltaire n'eft pas le plus grand poëte , et ç'eft le 
^> mieux récompcnfé. „ .^ 

.„. Le Roi de Pruflè a auprès de lui .de beaux efprits,. 
«, comme les Princes d'Allemagne ont des finges dans. 
♦,. leur palais. ,,..,. 

On lut ces deiix penfées au fouper du Roi , et il ne fut 
qùeftion de laJBeaumeilcy que comme d'un étourdi* Ce 
jugement, qui était aa.deîfccrets du fouper du Rpi, 
fut rapporté à la Beaumelle ', qui dès ce Cornent devint, 
pour Voltaire tm èimemi peu .dangereux > maii^ tr^ 
importun. 



Cependant les beailx«efprits fe cantonndenc dé]ï à la 
cour de Frédéric II. UArget , qui était un homme fage , 
et qui prévit que les pbilofophes français ne tarderaient 
pas à donner k comédie eh PrufTe » fe retira » emportant . 
avec lui tes bienfaits > Teftime et les regrets du Roi Ton. 
makre. La SeaumeUè 3 après une aventure galante 3 et 
quaques mois de prifon y partit pour l'Allemagne , où il 
eut d'autres aventures avec une femme-de*chambre , qui 
ayait volé fa maîtreilè. U Arnaud ne fait pour qui 
combattre : la reconnaiflance devait l'attacher à Voltaire » 
qui dès Ton enfance avait eu pour lui des bontés pater« 
nelleS) mais il ménageait Maupenuis ^ qui pouvait le 
&ire entrer à l'Académie de Berlin. Une conduite équi- 
voque le rend fufpect aux deux partis: le Roi le renvoie, 
et la France 3 {a patrie» où H fe retira » eut un grand 
homme de plus. 

Kamg^ autrefois grand ami de Maupertuis , alors (on 
xival et (on confrère à l'Académie de Berlin » foutint que le 
principe de la moindre quantité 3 était faux , et qu'en 
géométrie il n'était pas une découverte nouvelle. Muiper^ 
tuis , qui prétendait avoir deviné cette loi du minimum , 
comme il fe vantait d'avoir découvert l'applatiflement des 
pôles de k terré» fit exclure Kœnig de f Académie. Sa 
jdace de président et de tréfbrier lui donnait une grande 
influence fur le fufFrage de fes confrères. 
; yoltaice prend Ib parti de iCcim^opprimé > devenu Son 
ami ,, et avec lequel il avait vécu à Cîrey l'efpace de deu» 
an&. Il publie pourâ déftnfe un petit /àc/2/m fur l'injuftice 
d& Miatpawi& » fur l'irrégularité de fes procédés y et fur la 
£«tâcté,3 aînil ^^ £ur. l^nudlité de; la loi du minimum* 
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Uamonr-propre de Moi^ertuis ne tinc pas contre ce 
premier acce d'hoftilîcé. Il fe met au lie » ec ïréderic H, 
qui aime Voltaire > qui penfe comme lui > mai$ qui tfe 
veut pas qu'on fe moque du prélident de fon Académie ^ 
a la bonté de venir à Berlin le voir et le confoler, ' 

Cette vifite du Roi met les beaux efprits du côté de 
Jdaupertuis ; dès ce montent « fon adverfâire eut tort à 
leurs yeux; il ne (ê déconcerte pas ^ et met les rieurs 
de fon côté* Il fait imprimer le tombeau de la Sorbonne; 
et dans ce tombeau, avec T Avocat-général du Parlement 
de Paris , dont il a à fe plaindre ^ avec le théatin Boyer 
qui Pavait molefté pendant cinq ans et qui venait de 
mourir , il enferme Maupertuis , qui n'était pas encore 
mort. Cette plaifanterie lui donna un redoublement de 
fièvre , et le Roi eut encore la 'bonté de venir voir ec 
confoler fon Préfîdent malade. Il fit plus > il ordonna 
de brûler ce tombeau^ auquel il avait lui-même ajouté 
quelques pièces , et dont dans d'autres drconftances il 
fe ferait fort amuf^. 

Cet ouvrage peu connu , qu'à Paris on attribuait à 
l'abbé de Prades , et dans lequel cet abbé avait en effet 
mis quelques phrafes , était à peine brûlé que YAkûha 
parut* C'était encore une nouvelle plai£uuerie qui couvrait 
Maupertuis de ridicule. Le Roi la connaiflàit : il en avait 
ri en particulier avec Voltaire y qui en la travaillant avait 
employé plufieurs de fes idées > nuis il ne voulait pas 
qu'elle devint publique* Ce n'était pas là l'intention de 
Tuteur , qui 9 en parlant de Maupertuis > difait : „ Je 
>»L'ai prié de vrâr monfieur de Jarriges^ l'un de mes 
^1 î^ges^ et il me l'a refufé ^ dans l'efpérance que le juif 
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3, HerfcMi iwe ferait pendre. Il a voulu la guerre \ il 
9, me la déclariée : c*efl: à lui à fe défendre. 

Voltaire avait déjà, dit^^^on^ pour Timpreflion^un 
ouvrage , une pcrmiffion du Roi, En remettait à l^im^ 
primeur de Potsdam T-^ib?^*^, il remet en même tems 
cette permiffion , et VAkaldn fut imprimée. Le Roi 
prtnd très-mal l'elpiéglcrie : toute l*édîtion cfk faifie çt 
brûlée. Frédéric, ne voit plus en Voltaire le philofophe > 
le grand homme, fon amis et Voltaire, de.fon côté > 
ne voit plus en Frédéric ni Tami , ni le philofophe y il 
ne voit qu'un Roi courroucé, qui prend trop de part 
dans une querelle de littérature. Il quitte' Potsdam et fo 
retire à Berlin^ Il était encore dans rantichambre du^ 
Roi , lorfqu'il dit à fon domfeftique : Débarraf^s^^moi , 
mon ami y de ces marques honteufis de lafirvitude^ C'était 
i'ordre dii mérite et la. clef de chambellan , qu'il fit 
remettre au Roi ; quelques-uns ont prétendu qu'en Ce 
retirant tout en colère > il les. avait fufpendus à la clef 
de la porte de la chambre du Roi. 
•' L'abbé de brades , chargé • fur le champ de demander 
à Voltaire une lettre d'excufe à Mauçertuisy le fuit î 
Berlin, lui notifie Içs volontés du Roî, et le prévient 
fur l'ordre qu'il a, en cas de refus, de rapporjer fit 
réponfe en. propres termes* Cette réponfe.fut énergique^ 
ce fut celle qu'un Français, dans fes bruyantes humeurs^ 
ne peut impunément fp permettre qu'à l'égard. de. fes 
inférieurs. Eft^ce bien là , demande l'abbé de Brades , ce 
que je dois dire à Sa Majcfté de votre part ? Oui y 
réplique Voltaire , ajoute'^yque jeyousyai cnvoyévùus^ 
même avec lui. X,li) . ; .l ' : .4. 

■ ' - Avec 
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les gens d'erprit , 4! y a dés .reflbuxcés. Un Roi 
qui n'eue été amplement que Hoi, eût écrafé Voltaire. 
Frédéric 9 qai, à Tavantage d^£cre Roi, joint encore un 
grand fonds de phito(bphie, éclate de rire> brfqu^il 
entend la réponfede Voltaire j qu'en tremblant^ bégaye 
Tabbé de Prades. Il fe la iaic répéter plufieurs fois, ec 
à chaque fois 3,; Tes éclats de rire redoubletent* Comme 
il efpéralt retrouver eiï Voltaire le philoiibphe, il lui 
jrenvoie fon cordon , fa clef, et le rappelle à Potsdam. 

La fcene qu'occafioiina cette nouvelle marque de 
bonté, efl: encore une de ces jSngukrités qui Vont point 
d'exemple* Voltaire , en reparaiflànt devant le Roi, tenait 
ÏAkakia à la main« Il le jette au feu, en dUânt et répétant t 
>, Voilà, Sire, voilà les reftes de ce malheureux ^li vie 
iy qui m'a fait perdre votre amidé« „ En ce moment , 
qu'on ima^ne voir devant la cheminée le Roi s'efForçant 
de dérober l'^idaiir/if aux flammes. Voltaire dune main 
s'oppo(ànt aux efforts du Roi, tandis que de l'autre 
main , avec la pincette , Il en&nce ÏAkakia au feu* Le 
Roi l'emporte à la fin : il brûle fes manchettes ^t fauve le 
livre. Les deux philofbphes finirent par rire et s'embraflèr. 

Pendant cette àttendriflànte comédie , jouée par les 
deux plus grands acteurs , et certauiement les deux plus 
finguliers hommes du fi6cle, YAiakia imprimé en 
Hollande^, et répanda dans toute l'Europe, fefait rire 
tous les favans aux dépens du Préfident de l'Académie 
de Berlin. 

Le Roi fait bientôt cette nouvelle efpiéglerie , et fès 

froideurs recommencent. L'état de Voltaire devint alors 

' ^rès-pénible : il fent plus que jamais la |*c{ânteur du joug 



qu'il Veft.nirapofé. L orage ^u^l vient d'cffiiycrneJc 
xaflure |5as fur. l'ayenif t'iU-cft d'ailleurs triomphant ow 
il n'eft plus. Paris lifi faiiUc ctaiércinent changé n fori. 
^gafd.:BoytfniTfon.pccrécùtQui:^ cft mort. L'eilcydopédie 
s'y ioaprime fous ks laxirpices du gouvcmcmdnti On 
•applaudit Ji fa irsi^édi^' de Màhoinet ^ représentée nùlgré' 
Berrieri licsieenant -de. police ^ fur>lcs pr<irés. de. M.. 
â'iArgenfany fecrécairti d^Etat. Ses amis l'itwîhcnt à revenir, 
dans iapatriè, jouir tdé fa gtoiie^et. d'un repos qu'il ne 
trouve plusr dfltns le palaisod'unrRoi. 

La liberté de feretiifer^ f|u'il (ollicice de* nouveau , Inî 
eft accordée; mais leRoi^icn U lui accordant» demande 
9l clef > fon cordon jet le: traitéqu il a fait, avec .lui. CcU; 
annonce «acdifgrace : e-cft alors que Voltaire met quelque 
prix. 4 des rdiftinctions quula: voulu rendre :volontaire-, 
ment l'I^i priver, fembkêtre un . affront dont . fcs 
ennemis pourront triompher. line.parleplusdefa retraites 
mais après un fépur de trois mois encore en Prttilè, il 
deimnde d'aller aux eaux de Pfombïercs*-i%^Jer/rconiènt 
à ce voyage , . qu'il c)x)it néceflaire à ia (kntéi et ne tarde 
pas à s'en repentir. . . .. :r 

A peine Volcaîre fut- il hors des Etajts.de 53 Majefté, 
qu*on répand à Berlin qne épigramme contre elle> et 
on a ft>in de la lui attribuer.. A quelque tenis de ià> 
parut en Sa^ce U f^ie privée de Frédéric IL Ce libelle (l 8) 
fut encore mis fur fou compte. Le Roi qui fe doutait déjà 
que les eaux de Plombières n'étaient qu'un prétexte pour 
le quitter , le fît arrêter à Fj?ançfort-fur-le-Mçin. . 

Les ordres du Rôi furent exécutés avec, uqe -rigueur 
excdikc. On Ixiîferma à rhôtellerie du Bouc. En ibrtanu 



> 
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dWpsdmSi mi phitofophe français tie pouvait plusmat^ 
tomber : cm l'y retînt jufqu'à ce qu'ii:eat remis la croix dc> 
mérite, k clef de chambellan, lé traité qu'ils avaient foiti 
enfemble), et le jnanufcrit de Tes pbéfiès^ Dou2e foldat».' 
le gardent à vue, reillaient nuit et jour à la.po^rte dui^ 
Bouc. ^ 

. Madam;e Bénis ^ Ci mtccj qtii était venue le îoîiwir4> 
à Francfort > fut, malgré un paiTe-port du Roi de Psance^ : 
arrêtée , et fut encore plus étroitement obfèrvée^i Ge^a 
faveurs iignatées , auxquelles le fecrétairè eut très-l30iine^< 
pzxîy durèrent un nlois^ au bouc duquel en rendit èrt 
Voltaire fà liberté. - ' r >> ». .,/i 

.Yoltaire é^it libre : Tes malles, &s papiers «tiès-piftoletsi ^ 
tout lui était rendu* Sa chaiiè^ pbfte était préce; Uhè 
hvL(& allanne faillit à le plonger daans 4in endsairraspire; 
que celui dont î\ éialt;à peine échappé. Des obier vateuri^i 
lui parurent roder autour de Taubergen et fur quelques > 
propos éqaiyoques qu'on lui tifit^ il Vimagitie qu'il vat 
Qpcore être airété. Dans ce moment oà la fkryëur^-Ie> 
domine , un homme fe montre à k port^ de fa chambre;! 
Il croit qu'on en veut encore à fa. liberté, et.kederé^ 
étouf&nt ealtti toute réflexion, il prend 4m piltoteretr^ 
çpuft fur luL La. fuite précipià&: de cet homme et fes; 
cris , .portent le troiible et l'akrme dans Tauberge et dans > 
k ruê^ On parle de recourir à l'autorité, du Magiflrat: 
pendant qu'on efl aux avis , .Voltaire hâte les ^préparatife 
de fon départ^ monte dans fa chaîfe de pofte> et quitte 
Francforts .. ; 

Lorfque les Rois font arrêter qùelqufuQ> ils paient. 
. WgeiMDt les capcuxeurs, ec tous les firaia de capttue^ 

ï ^ 



On en agit tout at^tretnenc à Pégard de Voltaire; il fut 
coiitraint de payer tout ce qu'il en avait coûté pour 
1 arrêter, pour le furvciller , et le tourmenter pendant 
un mois. Un pareil traitement lui parut digne de fouvenirs 
eLx*eft:cc qui nous valut ces JMAno/m .finguliers , qu'il 
écrivit au moment où la phie était encore faignante et 
douloufeufe^ Mémoires tenus pendant (à vie, dans un 
profond (ècret^ et qu'une indifcrétion a révélé fix ans 
après Ùl mort ^ mais qui , dans^l'hiftoire de l'efprit humain, 
deviendront précieux, à mefure qu'on perdra de vue le 
motif qui les dicta. On aimera toujours à voir un grand 
Roi en déshabillé ; et dans l'opinion .des hommes qui 
ppnfent, Frédéric n'en paraîtra peut-être que plus grand. 
. £0 eflfét i il eft certainement beaucoup moins piqusmt 
pour Ja: curiôfité , ^t moins utile pour l'avancement de 
U raifon , de favoir que ce Roi héros > fur un ordre 
donné à propos,; a pris une ville, gagné une bauille, 
mis en déroute une armée français ^ que de voir , ainfi 
que cela eft rapporté dans ces ilfé/7io/re5,. un Roi philosophe 
fe vêtir d'une jaquette et d^In large rabat de miniftre du 
St. Evangile > ayant avec lui deux philo(bphes affublés 
d'un femblable accôûtrenient : et ainfi faire mener xn (à 
préfence > par deux foldats armés , un prédicant qui , 
dans un fermon , l'avait comparé à Héroàts^ l'interrogée 
charitablement, et fans être connu , fur la famille de 
cet Hérùdesy lui demander fl ce Roi, dont il avait mal ^ 
parlé dans Ton fermon, étsdt le premier du nom > et far 
l'embarras du prédicant à répondre, lui dire avec bonté:* 
Comment^ mon frère > vous prêchez contre un Roi^ 
et vous ne cotinaiHcz pas fà faixiîile ? Cela ii'efl: pas 
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,, bien: allez en paix, et (î vou$ ne voulez pas être 
,) excommunié , ne retombez plus àm% cette faute. „ 

Uti Roi ordinaire dans Tes vengeances eût puni , exilé , 
peut-être enterré pour la vie dans le foiid de quelque 
Baftille , un pareil fermoneur. Frédéric , le philofophc, 
Frédéric borna la fienne à convaincre TindiCrret prédicant 
d'ignorance , et à fe moquer de lui. C'eft la leçon la 
plus philofophique qu'un Roi ait jamais faite à un prêtre 
coupable j c'eft peut-être àuili de toutes les actions.de 
ce grand Roi , celle dont le fouvenîr- égaie davantage 
(à vieilleflè. 

En terminant ce chapitre , nous devons dire que les 
ordres pour arrêter Voltaire furent donnés dans : un 
premier mouvement de colore > dans un téms où le Roi 
de Prude, le croyait auteur fur le cri trompeur de (es 
nombreux ennemis \^ d'un libelle infâme, fous le titrç 
de fa Fie privée. Loirfque fk. Majefté eût vu cette 
moRRrueufe production , elle ^u^ea qu'elle n'était point 
de Voltaire. Elle avait un gouc trop épuré , ^ pour lie 
pas fentir que l'hiftprien du Sèéck d9 Louis XIV y tie 
pouvait avoir écrit plstteimenc àç pareilles méchancetés. 

Frédéric fè xeconciba, et reprit Uentot avec Vokaifê 
£>n ancien commerce de lettres : il en fit de nouveau le 
confident de (es poé&s , et dans la fuite , lui offrit 
encore contre fês perfécutenrs , auprès de lui , un afile 
que le philofopke fe garda bien d'acceprer. H ft'^ft 
pardonnable d'être chez les autres , même dans le palais 
d'un Rd , que brfqu'oq ne peut être chez foi. 
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CHAPITRE XVI. 

f^lttfiee aux 'Dâices. DeGeneveetdeKoaSJeau. Càndiû» 
ik Voltaire envert Rouflèau perfécutit 

ANNÉE$ 

JLiA Cour des Hols ne convenait ni à la gloire ni au 
repos de Voltaire y pour être un grand homme , il fallait 
qu'il fôt dans la retraite > et pour itre heureux 3 il 
ikllait qu'il fôt chez lui, 

De Francfort il vient à Colmar« Pendant fbn fêjbur 
en cette ville , il mit en ordre les annales de t Empire y 
cipece Salmanach moins fait pour être lu que pour êtrf 
médité , mais dans lequel règne une philofophie que > 
jufgu^à Voltaire , on n'avait jamais vue dans Thiftoire, 

Toujours incertain de l'endroit où il s'établirait 3 M« 
^Argental Ton ami > qui était venu le joindre à G>tmàrj 
lui protpofè de rentrer à Paris : des Genevois le folUcî* 
tent de s'établir iur leur république , et il fe décide i 
aller à Luné ville voiir le bon roi Stanislas qui le retint 
d^fîs fpn palais , et dans lequel il eut quelques tracallèries 
aVeç le nommé Aliot , chargé de veiller aux dépen(ès 
du palais» t% qui » commentons ceux de (on état , feiait 
(a fortune en parlant d'économie , et en criant contrç 
]|es déprédapons. 



' En quittant le Roi Stànifl^ ^ le phUofapbei.re. retira 
chez les moines de Senofies« Dom Calnm qiâl conhaiflàit, 
était leiur àbbé. Voltaif e y àvait^ befoin pour- l'ouvragé 
qui! travaillait alors ^ dcfettiller 4ansunelHbliothequc 
de religieux. Il fut reçu che^ ces moôiiei'âV&c d'autant 
•plus de. plaifir , que Cûiwe/. ; efpcrait -r^ cilàire un bon 
ckrétieti , et le pl^lofo^he fiï comporta iî jfai(bonable« 
ment tout le tems qu'il habitaiceue abbaye, i|u'après fon 
dépaj^t le père abbé fe vantait è^A-^oit converti k plus 
ffraad 4éifte guc ta terrtieût jamais porté i telles étaient 
les expreiGons du bon bomme^ ' • 

Voltaire bien ccHiverti par Calmet y auteur de 
YWJlo^e de Vampir^y vient: à;Genjeve> ou il acheté à 
vie la maifi>n des offices y iituet fur le territoi^ de la 
république. Avant de s'y établir y il voulut voir Lyon.. 
Ce fut un moment d'ivreffe pour C0t^ vilb. Quelque, 
part que la curioficé le menât > il étaic auffi-tôt environné- 
À^une foule d'admirateuts> on y joua ^ri/rn^ et la tragédie 
du duc de Foix^ Ceft à ces. fpectacles que. le public lui 
rendit priticipalement fes hommages. Tqus les yeux 
étaient tournés vers lui. Au x^oindre %ne d'approbation, 
qu'il donnait aux acteurs 3 on . applaudiffiût à lui-même 
avec une efpece de fureui:^ Tout le tems qi^'il {éjourna 
à Lyo^ on n'y paifk que de . vers , de talens et dc< 
gloire. IPlutus femblaiiC s'e«^;être exilé et avoir laiflic foA- 
tt6nt\ jfyoUon. 

l^ mâfon des Dilkts, où Vohaire vint enfuiifeVétablir» 
ne porta point en vain uh d beau noo^. En peu de tems, 
die devint là maifqk àlAriftipe. Tous vies plaiiîrs.ec les, 
a^émens de U vk ^*y J^tt^irenît.. Il y ©iLi^es bals x de3 
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fites'yâGi càmédies , des ibupers. Les ittmgetif 
abordaient de toutes paats. Leti Genevois y ^taiei^ 
bien reçus; MzSstme Denis fa mèce en fefàit les honneurs; 

L'un 4ies> premiers^ fraits* de'^ette retraite fut un che& 
d'cenvre. Voltaire n'était jamais plus grand que dans les 
fujets que fon îmàginàtiou créait. C'eft là qu'on voyait 
le philpfbphe mêlant toujours la morale au tableau des 
nations qu'il mettait fur la fcene. Telles étaient lèi 
tragédies de IZaïrCy èîM%irt^ de Mahomet ^ Telle fut 
celle de Gengis^Kan y prince Tartare , qui , après avoir 
fournis par les armes uil peuple paifible et heureux, k 
foun>et lui-mâme aux lôix de ce peuple* 

Parmi les hiftoriens et les jpoëtes dpfamatiques , anciens 
et modernes , Voltaire était dé}à àms au premier rang ; 
il voulut encore avoir la prepiiere place parmi \e$ 
romanciers , et nous eûmes Candide , ouvrage plus gai ,. 
plus varié , encore plus moral et d'un meilleur ton que 
J)om Quichotte; ayant en outre cette perfection d^ 
brièveté qui manque au roman EfpagnoL Pendant plus 
de deux ans 9 on ne parla dans le monde que de Candide^ 
Point de militaire , point de magiftrat , point d'évéque, 
point de financier qui n^eût lu fon Candide. En fodété, 
c'était à qui citerait qùelqu'aventure ou quelque bon 
mot de Candide; et l'on concluait toujours que pour 
être heureux , il fallait , comme Candide 3 finir par 
cultiver fon jardin. 

Depuis long-tcms on était dans l'auente d'une hUloire 
«niverfelle : elle parut enfin fous le titre d'Efaifur tEJprit 
et les Mmurs des nations. Cet eflai eft on magnifique 

tubkau de tous les peuples qui méritenc d'être connus». 



D B^ • V O X T "A I R E. 1J7 

A cKaque ^int de ce tableau^ on voie le philofôphe 
déclarant la guerre au fànacifme et à la tyrannie , fe(ant 
parler hautement les droks imprefcriptibles de Thomme 
contre le droit du plus fort. Cet ouvrage fera éternellement 
regardé coAme un monument que la philofbphie a élevé 
pour le falut du genre-humain. Un écrivain peu connu 
qui eût élevé ce monument j eût étonné PEurope, Des 
Français , accoutumés depuis quarante ans à des che& 
d'ccuvres de la part de Voltaire , admirèrent la hardie(!è^ 
ainfi qu* la beauté de l'ouvrage , et en parlèrent peu. 
Ce £ut pourtant pour en cbnfacrer l'époque qu on firapia 
à la gloire de Voltaire une belle médaille fur laquelle, 
d'un côté, on voyait fon portrait, et furie revers cette 
fiere légende : il arrache aux nations k bandeau de P erreur. 

Pendant qu'enfeveli dans la retraite , il s'occupait du 
bonheur et de Tamuièment de fes contemporains, les 
méchants travaillaient à fa perte. On fit courir , dans le 
public, des manu(crifs de la Pucelle d^OrléanJ, dans 
le(quels on avait infère des vers criminels contre Louis XV\ 
et contre la marqui(ède Fompadouty alors toute-puiflànte. 
Le jeunie Grajfet de Genève fut commis paf cette dame 
pour lui tn avoir un exemplaire à quelque prix que ce fut. 
Ce même Graffet donne avis à Voltaire de la commiflîon 
dont il eft chargé» il ajoute qu'il'en connoît un exemplaire 
dont on veut cmquante louis d'or. Voltaire promet les 
cinquante louis, et ne demande qu'à voir les vers contre 
Zouis, XV ^ et contre madame de Pompadour. 

Graffet revînt le lendemain aux Délices porter les vers 
et gagner les cinquante louis d'or. Â la lecture de ces 
▼ers criminels , Voltaire s^cria plufieurs fois , je fuis perdu. 



\ 
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On veut'cn ▼îdn le raflîircr contre cette terreur pani^ue,^ 
lorfque slmaginant que Grajfet a k poëme dans fa poche> 
il le prend tout-à-coup à la gorge, en criant : rends ^ 
malheureux ^ rends cette infâme Pucelle^ ou je t étrangle» 
Le îeune homme fe dépêtre de fes mains et4b retire avec 
précipitation. 

Voltaire monte en voiture, court à Genève, le dénonce 
tx, le fait emprifonner. Grajfet avoue que le manufcrit 
de la Pucelle eft chez Un marchand de fer. Ilfucuouvé 
chez une lingere et brûlé. ^ 

Après trois jours de pri(bn, Grajfet fat élargi; mais 
fuivant la loi de Genève , Voltaire à fon tour était obligé 
de (è cçnftituer prifonnier. Grajfet réclamait la loi : mais 
M. de Paulmyi alors envoyé par la cour de France auprès 
de la république , recommande au magnifique Coniêil 
la vieilleflè et le repos de Voltaire , et Grajfet a ordre de 
refter tranquille. Ce jeune homme ne pouvant pour fuivre 
Voltaire en juftice , açieute contre lui les pafteurs et les 
théologiens de Genève, Parmi eux il y avait Jacob Ver net, 
^ui autrefois était venu fouvent aux Délices prêcher la 
tolérance à table, et s'offrir à Voltaire pour être l'éditeur 
de fes oeuvres. Le philofophe avait refufé les fervices' 
du théologien et s'en était fait un ennemi implacable. 

Le goût, la politeflè, le vrai favoir , une raifon éclaif ée 
s'introduifaient infênûblement à Genève. Il n'y a pas 
grand mal, difaient les uns, fî nous en fommes plu& 
inftruits, (I nos femmes font plus aimables, fi nous nous 
amufbns un peu plus que par le pafTé. C^eft un grand 
bien dont nous fommes redevables à Voltaire. Indépen- 
damment des plaifirs de Peiprit que noos lui devons, il 
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augmente cohfîciérablement notre numéraire , foie par la 
•foule d'étrangers quil attire dans notre cité , foit par le 
commerce que nous fkifons dans tôuce ITurope de (es 
^cri^. 

Les rigoriftes au contraire ^ criaient au (candale ; ils 
craignaient ce que par tout ailleurs les gens fenfés déHrent^ 
que Geneve^ne devînt un peuple de penfeurs, une répubii* 
que de philo fbphes. Leurs pafteurs ne préfageantj C\ ce 
bien arrivait y que la perte de leur crédit échauffaient 
le parti de ces rigoriftes. La févérité avec laquelle ils 
vivent pour fe maintenir en considération ^ les excluant 
du bal et de la congédie , ils ne parlaient que de damnation 
potir ceux des i réformés , qui , oubliant qu'ils étaient les 
enfkns de CaMn , cherchaient en goûtant des plaifirs 
honnêtes , à adoucir l'amertume dont cette vie eft em- 
poifbnnée. Ils avaient pour eux là lie du peuple, fur 
laquelle ils dominent néceflàirement 5 parce qu elle eft 
toujours la plus ignorante. 

Les ouvrages de Rouffeau donnèrent un nouveau degré 
d'activité aux efprits déjà violemment agités. Rouffeau était 
l'homme le plus éloquent qui eût encore paru , non de . 
cette éloquence oe mots et de phrafes , mais de cette 
éloquence qui élevé l^'ame, quil'cmbrafe, et qui l'enve- 
loppant dans un tourbillon de raifonnemens V):ais ou faux^ 
iVntraînepar-tout où elle veut. Malheureufement il A'em- 
jJoya fou vent cette éloquence qu'à foutenir des paradoxes. 
Il commença par décrier l'état civil, fou tenant que TAo/niR^ 
qui penfe > efi un animal dégradé; que fon véritable état , 
ion état de bonheur eft d'être bête> et qu'il s'éloigne de 
ce bonheur y à mefure qu'en s'inftruifant > il s'é43arte de cet 
état primitif. 
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Ce paradoxe bu plutôt cette fottifê eut le malheur d^être 
accueillie par T Académie de Dijon. Voltaire^ à qmRoi(/feau 
envoya Ton difcours > Ten remercia par une lettre trèsr 
flatteufé et dans laquelle il lui difait agréablement qu'on 
n'avait jamais mis tant (fejprit à vouloir nous rendre bêtes , 
et qu'en lifant (on difcoUrs il prenait envie iç marchera 
quatre pattes. Celte légère j^ifànterie qiy renfermait 
pourtant un éloge » ofTenfa Aouff^ qui devint Tenneny 
dé Voltaire , fans que celui-ci de très-long-tems eut Ue|i 
de s^ douter. 

' RoitJfeaUy par l'accueil qu'on fit à [on]xvTC fur t inégalité 
des conditions , enhardi à en avancer d'autres , Ce mit à 
déclamer ouvertement contre les (ciences> les beaux^orts» 
les belles-kttres > contre la philo(bphie y écrivant que tout: 
cela n'était propre qu'à détériorer l'efpece humaitie , qu'A 
difait deflinéc par la nature à habiter les forêts et à Ce 
nourrir de glands, 

Emile y ce roman d'éducation 3 mais le meilleur ouvrage 
qu'on ait jamais imprimé en aucune langue fur cette 
matière 4 non par tout ce qu'il contient , mais par uiïe 
infinité de vues utiles qu'il renferme , éleva un grand oragç 
fur fa tête. Le parlement de Paris fit bràkr cet ouvrage , 
qui avait été ihiprimé en Hollande avec la permifGon de 
Leurs Hautes-Puiflànces , et décréta Roujfeau de prifè de 
corps. On ne prononcera point ici fur ce décret ^ nous ne 
voulons pas jouir en ce moment du droit qu'a tout 
hiftorien de dire fon fcntiment fur les arrêts d'une Couj: 
de juftice« Nous nous bornerons à avouer , que îufqu'alor$ 
nous n'aurions pas cru qu'un étranger fut jufticiable d'un 
tribunal fur le territoire duquel il n'a commis aucun délits 
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Voltaire qui dû fond de fa retraicedes Délices y avait vu 
l'orage prêt à éclater- fur la tête de Rouffeau , lui fit offrir > 
contre la perfécuticm dont il était menacé à Paris ^ la maifon 
de l' Hermitage. C^eft là y difait -il , que fans danger il 
pourra philofopher à fonaife. Rouffeau répond à ces of&es 
de fervice par une lettre fort connue ^ dont voici le com- 
mencement et la fin. Je ne vous aime pas , monfieur , parce 
que vous corrompe^ ma république par vos comédies. 

Notre amiJean-'Jacques eft plus malade que je ne croyais/ 
fe contente de dire Voltaire. Ce ne font ni confeils nî 
fervices qull lui fauc > mais des bouillons. Cette anecdote 
eft peut-être peu digne de Thiftoire $ mais elle a pour objet 
deux hommes célèbres > dont les moindres particularités 
font intéreilàntes. 

Cependant cette république fi chère à Rouffeau , ne 
tarda pas à imiter l'exemple du Parlement de Paris: elle fit 
brûler Emile et décréta de prife de corps fon Auteur, Ce 
qu'il y eut de remarquable^ c'eft que ce ne furent pas ceux 
que Voltaire avait corrompu par/es comédies qui ccindam-» 
nerent Rouffeau ) et ce que nous croyons être en drok 
d alTurer , c^eft que Voltaire fit des démarches poux* 
arrêter le zèle de fes perfëcuteurs. La veille du^ugement , 
il invita à dîner aux Délices plufieurs Genevois en crédit. 
Pendant tout le repas ^ il les entretint de l'indulgence qu'on 
doit aux opinions des hommes et de l'exécration à laqueUe 
tout perfécnteur eft dévoué. 

Ces vérités ne firent pas impreflion fui: Tefprit de tous 
les convives. Il y en eut un qui en fortant de table, alU 
cabaler contre Rouffeau et demander la condamnation de 
fon Emile, Voltaire ne voulut plus voir ee charitable bt zélé 
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républicain} et le décret porté coâure ILùuffeau ijuial^c 
^uiné Genève, depuis trente ans > et qui n'avait violé! 
aucune loi de la république » lui parut auifi abfurde ^ 
qu'^rréguUcr. ^ . . 

. Si dans tous les gouvernemens ox\ eût penfé comme le ^ 
Parlement de Paris et le magnifique Con£eil de Genève > i 
Rouffeau , fans expofer fa vie , n'eûr.pu s'établir nuUe parc. ^ 
Difons plus a nul homme de lettres ne pourrait voyagex^ 

en; fureté* 

• . *• 

C H A P I T R Ê pC V I I, 

Voltaire fe fait Jufiice de fes ennemis n Adoption de MUâ* 
Corneille^ // quitte la maifon cfe^ Délices* 
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£PVi$ . plufieurs années , on voyait en France une. 
cabale impudence et méprifée , qui affectait de parler des? 
philofophcs comme d'une faction dangcreufe à l'Etat. La 
plupart des aboyeurs qui formaient cette cabale , étaient 
des littérateurs médiocres , qui par leurs clameurs s cher-î- 
chaient à faire leur cour à des dévotes en crédit > pour 
stvoir quelque penfîon ou quelque bénéfice. A force de 
crier , ils parvinrent à rendre fuipects ceux qui cultivaient 
paifiblement la philofophie. Ceft eux qui plongèrent dans 
le donjon de Yincexmes le célèbre Diderot {1^) j qUi 
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provoquèrent le décret de prife de corps contre Rouffeau , 
et la fuppreilîon de t Encyclopédie^ ce vafte dépôt de toutes 
les connâiflances humaines , qui armèrent les gens de \ohL 
contre le vertueux et honnête Helvétius^ lequel ne dé&rma 
ies îuges qu'en leur demandant pardon d'avoir fcandalifé 
les feibleiv Ce fareûtencorc ces énergumenes qui attirèrent 
l'àrrét qui fit brûler \tpr4cis du cantique dtsmantiques , et 
le beau réquifîtoire qui demanda cet arrêt, (lo) 
^ On doit xnettre au nombre ^ ceux qui , par leurs 
xlameurs^ , fe fignalerept le plus contre les philofophcs ,* 
•un' rtommé Chaumeix ; fils d'un marchand vinaigrier , et 
le dénonciateur de TEncyclopédie , un abbé Guion , dont 
le nom aujourd'hui eft auffi ignoré que celui dâ Chaumeix ; 
un gbbé Gauchat > qui fit plus de vingt volumes pour 
{trouver que Montefquieu y l'un des plus beaux génies dont 
s'honore la France ^ ne croyait pas à la religion catholique ; 
un abbé Joannh , qui faifàic le Journal chrétien ; un abbé 
Dinouard y allbcié de Joanr^s ^ et que M. de St. Foix 
força ; en préfence du lieutenant de police , à lui demander 
pardon de l'avoir calomnié dans fon Journal chrétien j un 
récollet Hayer , un jéfuite J?er//er , qui oubliant que fàj 
compagnie de Jefus était en guerre ouvexte avec tes 
îanféniftes y crut pouvoir la déclarer impunément aux 
philôfophes > un M. Palîjfot , qui n'ayant pu fe concilier 
i'dlime de quelques-uns d^entr'eux y les fit 'jorier fur le 
théâtre , et les rcpréfentacommc une aflbcîarioii de coupe- 
bourfes ^ un M, /é Franc de Pompignfin y qui voulant 
obtenir l'honnèui: d'élever les enfàns de France , et ayant 
xïbteriu un fauteuil à l'Académie Françaife , les dénonça le 
Jour même qu'il en. prit poifeifion y comme des gens qui 



ibranlaient k trône ^ enfin un Frerofiy qui après la mort dç 
'Desfontaines , ayant embraffé le métier de folliculaire j nç 
ceflàit d!outragêr tous les hommes de lettres. 

Dans toutes ces fatyres alors fi décriées > et aujourd'hui 
fi profondément oubliées , Voltaire n'ét^t point épargné» 
Le moment de Ta juftice. était voiu , et cette juftice qu'il 
rendit à Tes ipnemis y fut un déla0èmesit.à fb gcandcs 
occupations. .. : , ^ : 

Dans \t pauvre diable^ petit poème 3 qui pax la {^et£ 
et l'imagination qui y régnent, peut.^tre mis à . côtéxi» 
meilleures fatyres de JBoiUfiu > il en immola une demi<- 
douzaine à la rifée publique; et ceux qui échappèrent 
^lors à fes railleries , eurent bientôt leur tour dans k Rujfe 

à Paris. 

♦ 

Le jéfuite JBçrtier , qui travaillait au Journal de Trévoux, 
et dont Voltaire avait beaucoup à fe plaindre, ne &t 
j>oint confondu avec fes autres ennemis. Il le 6t mourir 
en bâillant fur le chemin de Verfailles. Dè& ce momenC» 
ce iéfuite et fes confrères ne purent plus s'y montrer , fans 
exciter des éclats de rire : cela leur valut la perte d^une 
partie de leur coHrfidération. Les hommes font ainfi fàits$ 
ils ceflfènt prefque toujours d'eftimer ceux dont le publie 
fe moque. 

M. dé Ppmpignan, qui en pleine Académie avait ofé 
(ignaler Voltaire comme un philofophe dangereux , fîit 
pendant (ix mois Je fujet de (es turlupinades. Chaque 
courrier qui arrivait de Genève, portait mvpamj^let contre 
lui. Ltsjîy les çuand ,, Us pourquoi p les c(miment^ à^ 
couplets de toute façon , où le phibfophe s'égayait aux 
dépens de fon détracteur» pleuvatent de toute çart à 

Paris 
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Paris et à Vcrfaîllcs. On fe les arrachait dans toutes les 
ibcîétés, on y favait par coeur le petit poëme intitulé: 
la Inanité, qui finirait ainfi : 

5, Céfar n'a point d'afyle où fa cendre rcpofe , 
,, Et Paniî Pompig^an veut être quelque chofe l 

Ces deux vers y devenus proverbe, étaient dans la bouche 
de tous les courtifans ^ et nous les avons trouvés gravés 
à k date de 1760 ^ fur la muraille d^une des chambres 
de la BaftiUe. 

L'humiliation de M. de Pompjgnan était entière : il 
rfofa plus fc montrer ni à Vetfailles , ni à PAcadémic 
Françaife. Un mémoire, quil préfenta au roi contre 
Voltaire, mit le fceau à tous fes ridicules. C'était en effet 
le comble de la vanité de penfer que Louis XFy occupé 
d*ime guerre très-féricufc, et même très- malheureufe , 
s'occuperait :auiïî d'une querelle de beaux-efprits. 

Cependant, croirait-on que ce ne (ut qu'à la vanité 
de M. de Ppmpignan que Voltaire dut (on repos 1 Si^ 
au lieu de faire un mémoire au Roi , il eût porté plainte 
«u parlement , laflàire devenait très- férieufe. Voltaire y 
avait pour ennemis tous les janféniftes , dont^ il avait fî 
fouvent confpué la fecte : on y était , en outre , très-îrrité 
du ton de mépris dont il venait de parler , dans un écrit 
très-connu alors, des magiftrats qui condamnÀent au 
feu fon Précis du cantique des cantiques. En voici un 
è^ctrait: nous le tranfcrivons en le défapprouvant, pour 
rendre juftice à la modération du parlement à (on égard. 

jaJ'apptcnds, avec méprîs> que le Précis du cantique des 
^yCantiquessLcncoutn lacenfure de quelques ignorans qui 
^/ontlesentendus.Ces paUvres gens ont jugé cet ouvrage. 



^ comme îk juger^ent une jouiflànce de Patîbé de PAi*' 
j, tûgaant. . • . Ils s'imag^1ent qae la nature a été ati fond 
«9 de l*Â£e ce qu'elle eft dans la Gour du palais ... Il faut 
^y apprendre à xes pédaiis petits-maîtres > qu'il y a une 
j^ grande difSrence entre 'les ïnœun afîatîques et celles 
j, des badauts de Paris . • . • Xe Cantique des Cantiques 
^y n'cft pariait pour notre langue > difent ces hypocrites 
,, qui Ufent PAloïJUy et qui prennent des airs graves > 
«^ en fortant des lieuic que fréquentait OUba . , . Sathez 
3^ que les plus vils excrémeus ^ et le bourgeois le plus 
gy fier qui acheté un office^ font égaux aux yeux du 
^, Créateur « . . « aux yeux du (âge , rien n'eft odieux que 
), 1 efpritj d'ignorance et d'orgueil > qui \v%t de tout 
^y fuivant fes petits uf^es et iès petites idées ^ etc. ^^ 

Le parlement qui ne daigna point fe venger de cette 
lettre , fe fût fait un vrai platfir de rendre juftice à M, 
de Fompignan. Jugeons-en par le propos de l'abbé de 
Chauvelin » confeiller de grand'cfaambre > à plufieurs de 
fès confrères > qui étant à la buvette , plaifantaient de 
fon mémoire au Roi, **M. de Pompignan^ leurdit-il, 
eft un mal adroit : sUl voulait avoir bonne et prompte jujtice^ 
ce n* était point au Roi^ c'était i nous quil devait sadreffer. *^* 

(zi) 

L'Evêque du Puy en Velay , le frère de ce même M^ 

de Potnpignan , qui était à Paris > le fujet de tant de 

r^eries , defcendit dans l'arène ; il n'eut point le ridi-** 

cule de recourir à l'autorité royale» pour venger (on frère 

£ cruellement vilipendé , mais il eut celui d'ndreflèr, à 

Tes diocéfains, une inftruction paftoraley dans laquelle il 

exhalait l'amertume de fon zèle contre les philofophes 
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Ati^ak tt Français j gens fore peu connus ^kns lea 
montagnes du Vclay* 

Voltaire > qui était celui à qui il efi toulaïc le plus ^ 
£]t traité £ms ménagement , et le phiioiophe répondit à 
tlnfiruction de Monfèigneur^ par la kttré ^un Quaker 
â fami Jean G&orge, Dans cette lettre il fe trouve aucanÉ 
de fel et de laiibn 5 que dans les lettres de Pajcal^ e€ 
jplus de gai£té« 

Un petit fouvehuf At Vèttgeàn^e i ôU pour parler plus 
chrétiennement > un reftede zèle contre les philofbpheSj 
de la part du Prélat qui 3 du fiegt du Puyi â paCTé à 
l'archevêthë de Vienne, lui jat fait excommunier i ett 
Î781, les foufcrîpteurs des (Euvres de Voltaire, EnlifailÉ 
fon mandement qui ne refibmble, en tiéii à ceux des 
ipjfuët et des ténShns on eft fort tenté de lui dire s 
3, MonfeîgneUr , dans Un itaridcment qui doit régler là 
à j foi de vo% fidèles, pourquoi leur dites- vous que Vôltaîré 
^, n'avait que le tharlatanifine d*uhe érudition contrefaite^ 
>3 et qu'il avait Une effronterie Jyfiéihatique } Ce galimatias 
j, n'eft point évangélique ; il h'intérefle lé falùt ni des 
ii bourgeois de Vienne, ni des vignerons de côte rôties 
sy ni des pay/ans quî cultivent les melons d*AmpUyi n\ 
^y de nul autre de vos diocéfàins.- 

Je connais les Dauphinois j ils iciint gens d'efprit II 
leur importe peu de favoir , aind qu'il plaît à votre; 
Grandeur de Pailureifi que le génie de Voltaire était i^fe} ' 
mais il importe beaucoup , lorfqu'on les ihftruit au 
nom de Dieu , de ne point les tromper , et de leur 
4i parler en jbon français* L'erreur ^ Monfeigneur, ne& 
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,y point la Toîe du falut , et le mauvais langage eft k 
„ voie du ridicule, „ 

Après que Voltaire , par fes plaîfânteries , eût ôté à 
Mrs, de Pompignan cette confidératîon quî auroît pu les 
rendre dangereux aux philofophes , s^'ils avaient obtenu 
l'éducation des enfans de France , qu'ils briguaient , il 
les oublia : 11 rendit xnême, dans là fuite y juftice au mérite 
de fon adverfaîre, 

C'eft au milieu de la guerre que Voltaire fcfàit à fèft 
ennemis > qu'on repréfenta la magnifique tragédie de 
Tancredcy qui, poutja première fois, retraçait fur le 
théâtre français^ aux yeux de la nation ^ les mœurs et 
les ufages de l'antique chevalerie. 

Dans le tcflis que , tout-à-la-fois , Paris et les Pro- 
vinces retentiffaient des applaudiflèmens donnés à cette 
tragédie ^ fon inimitable auteur préparait un acte de 
juftice rigoureufe contre ce même Fréron , "de quî , 
depuis dix ans , il avait reçu vingt outrages j tous 
foufferts avec patience. 

On fait que cet homme , qui , aujourd'hui n'eft connu 
que par fon nom devenu une injure flétriflante , s'égayait 
trois fois pat mois au% dépens de Voltaire : on le difaic 
autorifé par le gouvernement, et protégé par des hommes 
en place > pour molefter les philofophes ; la police , 
chargée de le contenir , avait ordre de le laiffer écrire. 

Ce ne fut point au ridicule, mais au mépris et à 
l'horreur publique que Voltaire , dans VEcoJfaife , la 
meilleure de fes comédies , immola le fatyrique. Jamais 
il nç fut plus vrai de dire , en voyant Wafph fur la 
fcene > qa^J^poUon avait véritablement écorché Marfias. 
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Voltaire en vengeant les injures qu'il en avait reçues , 
Tengeait . en même tems vingt écrivains eftimables ^ qui 
vivaient à fe plaindre du folliculaire^ 

Les pbifanteries du philofophe ^ contre tant d'auteurs 
en fous ordre , furent regardées comme des actes de 
juftice , et il fe les fit pardonner par le fèl dont il les 
aflaifonna. Des infecte%dévoraient Tes fruits. Il éçheniltt 
les arbres de fcs jardins. Ceft le droit de tout proprié« 
taire. 

Détournons un mbment nos regards de ces ridicules 
fujets , dont nous n'avons crayonnéPefquifle qu'à regret, 
et voyons Voltaire recevoir chez lui , avec la tendreflc 
d'un père , un enfant qui était à Paris fans rciïource. 
C'était la petite fiUe, c'était les reftes du fanç du g^rand 
Corneille. Elle avait paffé fon cniànce dans un village* 
occupée avec fa mère à faire de. petits paniers d'oficr, 
que le père allait vendre au marché d'Evreux. On les 
détermina à venir à Paris : pendant Ipng- tems , ils furent 
réduits à traîne^, le nom de Corneille. Ce nom, à la longue» 
leur valut les générofités des con^édiçxwi français. Le pro- 
duit d'une repréfentation de Rodogune , donnée à. leur 
profit , fervit à payer leurs dettes. Cetre^ reflburce ne 
lut que mon^emanée. (il) 

On écrit à Voltaire au fujet de cette famille, le croyapt 
capable d'une boime action , et on ne fe trompe point : on 
lui propofe de recevoir chez lui Mlle. Corneilk. Il bâliflàit 
alors une églife et un château. Ma^ré ces dépenfes , il 
crut , pour parler fon langage qa*un vieux foldat du grand 
Corneille , devait être utile à la petite fille de fon général. 

Tandis que madame Denis travaillait à l'éducation de* 
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Mlle. Corneitlt , Vokaîrc s'occupait de fon ciabïîflTcracnt. 
Il fit pour cela y fur les tragédies de fon grand-pere , un 
commentaire qu'on défiraît depuis long»>tems , comme un 
Qurrage utîb et même néceflaire aux étrangers quiappren- 
neiit notre langue. On ouvrit une foufcriptbn , dont le 
bénéfice forma , en partie > la dot de Mile, Corneille. Un 
trait unique A^ns Thiftoire de Vefprit humain , c'eft de 
voir , prefque tous les Rois et les Princes de l'Europe » * 
lés Mîniftres ^ les Grands, les gens de finance , tous mus 
par Voltaire \ et tous à l^envi les uns des autres , jo indre 
à fes veilles, leurs làrgefles, pour marier la petite fillç 
d*un poète français. Ceft là le cas de dire qu'un grand 
homme cft de ^ous les pays. 
* Ajoutons que les générofités de Voltaire , envers / 

* Mlle (Jor/ïe/Zfe j pauv/re et abandonnée , fe fcfkient dans un 
' rems où en France , ' de jeunes Seigneurs et de feftueux 

• traitatts , ertrichîflaient des filles db théâtre, et fe ruinaicnc 
pour tes couvrir de diamans4 

Cependant les dÙIentions augmentaient de four en jour 
' à Genève. Les idées de Rouffeau contre les fpectacies , 
et contre les plaifîrs, y fermentaient plus que jamais. 
Les cris des prédicans achevèrent d'embrafer les tétds. 
On s'obftinait à ne vouloir ni théâtre , ni bali , ni plaifirs > 
ni efpïit. Plufieurs perfonnes prévoyant l'orage, fortirent 
de Genève. La maifon des Délices n'était point un afyle 
qui put mettre Voltaire à l'abri des fureurs du fànatifme : 
entraîné parra(cendant deibn génie , à changer les opinions 
de fonfiecle, il devait éprouver , fur cette république, 
des tribidations > comme il en avait éprouvé par tout 
ailleurs. 
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Les Paftettfs de Genève ibnc comme les Eccl^(iaftiques 
de toutes les communions ^ attachés à leurs liturgies et à 
leurs préjugés ; et ceux qui > parmi eux y ne font pas 
cfclaves de leurs préjugés^ le fontd'un état qui leur donne 
à vivre, et qui leur vaut kconfîdération du peuple. Ils en 
voulaient à Voltaire , et une frérie de cordonniers, en 
pays catholique , ferait peut-être moins irritée contre cetuî 
4jui voudrait leur ôter Saint Crépi n , leur patron y que 
ne Tétaient les théologiens et lesminiftres de Genève contre 
Voltaire, d'avoir, parlé du fondateur de leur communion, 
àt Calvin y comme d'un homme atroce et barbare, tlnc 
fè crut point en fureté fur le territoire de leur république : 
il abandonna la maifbn de^ Délices ^ et alla habiter le 
château de Ferney , fitué fur les terres de France. 

Ceft ici que nous verrons le philofophe qui intérefl^ 
autant par le Hen qu'il fait > que par les lumières qu'il 
répand,. 

CHAPITRE X V II t 

Voltaire à Fern^ : it s oca^ fortement à faire réhabiliter 
la mémoire de Calas > roué p0 Arrit du Parlement de 
Tpuloufci, 

ANNÉE* 

B B 

1761 — à — 17^5. 

JHLprbs que Voludre fc fiit logé dtns un château conve^ 
nablement à un philofophe qui puilTait de cent quarante 
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mille livres de revenu, il s'amufa à loger Dieu dans une 
églife honnête. Celle de Feroey é;ait peu décente. Il la 
fit abattre , yet fans exiger les contributions qu'en ces fortes 
de circonftançes on levé fur les vaÛàux . il en fit conftruire 
une à fes frais.Il eft vrai qu*en dëtruifant l'ancienne églife,il 
î^^glîgealcs formalités canoniques ; et l'Evêquc d'Annecy, 
fur le dîocçfr duquel eft Fcrney , s'en plaignit amère- 
ment. „ De quoi fe plaint Monfeigneur , di(ait le philo- 
^y fpphe ? foa Dieu et le noien était logé dans uiie grange, 
j, et je l'ai logé dans un temple honnête. l.e chrift était de 
„ bois vermoulu j et je lui en ai faij; doçer un comme un 
„ empereur. „ 

Hors de Téglife , et fous les fenêtres de i^ chambre , le 
philbfophe fit élever fon maufolée jj et il fit prendre la 
mefiire de la bierre qui devait un jour contenir fes cendres, 
coinme un taillçur prend la mefure d'un habit. 

Ce monument d'une, forme fimple et antique., placé 
fous fes yeux , le rappellait à fes derniers deftinées dont 
il parlait fou vent. Il eft vrai qu'il femait de fleurs le chemin 
qui l'y conduifait. Il eut un théâtre dans fon château. 
Tous les plaifirs et tous les agrémens de la vie, ainfî 
qu'aux Délices , ne tardèrent pas à s'y réunir. Les Gene- 
vois et les Gencvoifes y venaient fouvent. On trouvait 
chez lui comédie , faupèr , t jeu , bals , et c'eft ainfi , 
difait-il , qu'il fe vengeait des clabauderies des Mîniftres 
Proteftans , qui avaient cherché à foulevcr le peuple 
ODntre lui , lorfqu'iliiabitait les Délices. 

Tous les voyageurs qui venaient en Suiffe et à Genève , 
s'empreffaient à lui rendre leurs hommages. On étaii 
curieux d'entendte ^ on s'honorait de voir un philofophe 
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qui , du fond de fa retraite , avait , par fes écrits , changé 
en piieux les opinions de prefque toute l'Europe. Les 
Princes étrangers manquaient rarement de le vifîter : la 
plupart des Seigneurs Français fe fefaient un plaifîr de 
l'aller voir : plufieurs d'fentr'eux firent fouvent de longs 
fé jours chez lui 5 tous lès hommes de lettres en étaient 
bien reçus. La multitude des vifitcs coûtait peu aux études 
du phîioJbphe : il les recevait lemaritl Tefpace de quatre 
à cinq minutes 5 et Comme on le lavait toujours occupé , 
on était attentif 1 ne pas fe rendre importun. 

Tout fe paflait honorablement dans fon château : il ne 
montrait de l'avarice que pour letems. Il était même des 
circonftanc6$> où, pr^ïTé par le travail, il (ê dérobait à toute 
curiofité. Il arriva m^me quelquefois que des perfonnes 
reftci^nt plufieurs jours thez lui y et en repartirent {ans 
le voir. M. Ctf/fcrr, auteur eftimable d'un ouvrage fur 
la Tûaique\ ûptès Un fëjour de cinq jours, fè retirant 
avec regret 4^ ne l'avoir point vu , lui envoie ces quatre 
vers: 

„ Je comptoîî en ces lîeux voir le dieu du génie , ^ 
^, L'entendre , lui parler , et m'inftruire en tout point ; 
;, Mais c'eft comme Jefus en fon Euchariftîe , 
„ Oh le mange , on le boit et Ton ne le voit point. 

M. Guibert , comme on peut le penfcr , fut auflîtot 
rappelle et fort accueilli; 

On pardonnait au philofophe de fe rendre ihvifiblë ^ 
parce qu'on favait que tout le tems qu'il donnait à des 
cqnverfations oifeufès , il le dérobait à des études utiles. 
Souvent j et tout- à-la-fois il était occujpé de diverfes 
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compofîtions de tragédies , de comédîeç , de romaw; 
de vers, d'hiftoire^dcphilofopjhie, et même d'agriculture^ 
de défrichement et de bâtimens ; il fuffifait à tout. Dans 
aucun tems de fa vie il ne fut auflî féconcj , auffi varié > 
auflî riche que dans fes dernières années , çt l on fifHa 
l'abbé de larSetterie , lorfqu'en 1768 îl imprima qiœ 
yokaire avait oubUé de fe faire enterrer» Ce bon mot 
ii*avait même pas le mérite de la nouveauté 5 il était «me 
répétition de èe qu'bn avait dit au feizieme fiecle >. d'un 
poëte nommé JDar<2^ y le plus fécond et le plus ennuyeuv 
de tous ceux qui n'ont d'autre métier que de feire des vers. 

En 1761 y un événement épouvantable dans toutes fes 
circonftances , et dont le fouvenir glace encore d'effroi et 
d'horreur tout homme fenfible , arma Voltaire contre le 
* ianatifme» Nous n^écrivonsriende nouveau^ en parlant de 
cet événement , fur lequel les plu$ grands îurifconfultes 
exercèrent leur éloquence ornais c'eQf ici la place de le rap« 
pelier. On ne faurait dire trop {bavent les méprifès dea 
juges > et s'il était poflible > c'eft avec la voix et l'écliMt du. 
tonnerre qu'elles devraient être àijnoncées» 

Le Parlement de Touloufe fit mourir fur la roue > et 
fous la barre du bourreau , un vieillard de foixante et 
huit ans , homme de mœurs fimples , et négociant d'une 
probité févere et connue^ Il écait Proteftant j» et fes juges 
«paient Catholiques. 

Pour l'affafluier avec le glaive de la loi , ilsie fuppoferent 
aflaffin lui-même de fon fils Marc-Antoine. Sa veuve , 
plongée dans un cachot ^ ne revit la lumière que pour 
entendre prononcer l'arrêt de fon banniffement. Son fils 
Pierre fut auiG banni ^ mais pour le difpofer à une abju* 



fation y on l'enferma dans un couVent de Dominicains. 
Pierre , échappé des maîns de fes converriflcurs , vint à 
Genève avec (à merc profcrite et déshonorée. On I^ pré- 
fente à Voltaire > qui écoute le récit de la cataftropfae do 
leur famille avec horreur 3 mais avec cette défiance qlonc 
thomme le plus crédule ne peut fe défendre. Ils (urent 
interrogés par M. le maréchal de Richelieu y et par M. le 
duc de ViUars , qui étaient à Femey. -Le maréchal de 
Richelieu , après avoir entendu madame Calas , nliéfica 
pas de dire que le Parlement de Touloufe avait fait 
rompre un innocent. 

Des renfeignemens demandés par Voltaire , et donnée 
par des perfonnes en place , arrivèrent bientôt du Lan* 
guedoc ; ces renfeignemens ponaient que le fànatifme 
s'étîdt mêlé au îugementdeG2£7j;que pendant l'itittruction 
du procès > les têtes des TouWhfàins étaient embrafëes ; 
que l'erreur et la paflSon parlaient hautement, infenfément^ 
que la raifon , réduite à gémir en fîlence , n'ofait élever la 
voix; que parmi les juges de Calas , aflethUés l'efpacc de 
fix mois 3 il y «ut ^es débats longs et opiniâtres y que M. 
de la Salle , confeiller , fe retira ï la campagne pour ne pas 
concourir à la mort d'un vieillard qui lui parai(làit 
innocent y que fur treize juges qui prononcèrent l'arrêr^ 
il y en av^t fix qui rejettaient la roue et le bûcher > enfin , 
quie le religieux , qui avait accomp^né Calas y s'était écrié 
en defcendant de Téchafàud: Ce/t unjufie qui efi mort. 

Voltaire fut de Tavîs des fïx juges qui ne voulaient pas la 
mort de Calas , et du bon Religieux- qui avait recudlli fes 
derniers fbupirs. Il ne douta pas que les cris d'une canaille 
^enée et fuperftitieufe n'éuffent égaré les juges. Il com- 
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jnença par porter la csluCc de Calas au tribunal du public , 
juge né et irrécuiable du jugement des hommes. Il nût 
fous les yeux de ce tribunal les intarrog^itions et les dépo-> 
(itions vagues des témoins, les' irrégularités de la procé«« 
dure i unndécail des circoiiftances de l'infanticide imputé 
à Calas i et toutes les probabilités qui concouraient à 
innocenter fa famille* 

Les malheurs de cette famille Françaifè et obfcure 
devinrent bientôt , par les foins de Vohaire , la caufe dç 
prefque tous les peuples. Il fut kiiérefTex en fà faveur la 
plupart des Souverains de l'Europe. Après qu il eût &$- 
iamment préparé les voies et difpôfe les i^fprits à entendre 
la vérité , il envoie madame Gfl^s à Paris 9 pour y 
demander iuftice au Roi contre fbn Parbnxent de Tou- 
loufe. Bile fêcQnftitua priA>nnrerc , çf^l'avi^^i .qui avait fait 
irouer et brûler foA màri^qui la couvrait elle-même et kfi 
ec£ms d'opprobre 5 examiné par q^îi^ante maîtres des 
requêtes , fut caHe folemnelkm^nt. . r 

Madame Çàlas {oitk de prifbn comme ço trioniphç. 
tJn peuple nombreux 1 entourait» Mniiïaiit Voltaire , le 
Bsoi i Ces Juges , et verfânt dsst l^rjBes d/attendri(Ièment« 
Ces larmes étaient une efpece àt pardon qu'on luideman- . 
4ik y pour le fanatîfmedu peuple die Tpulpufe et pour ht 
méprife de feS Juges. l 

.Cei jugement et tout ce qui fe fit pour les Calas , efl une. 
pteuve de l'afcendant que Voltaire avait fur un (îede qu'il 
/avait éclairé 3 et. qu'en édmrant il avait fubjugué. ^ 

Un Roi Catholique , deux Rois; Proteflans , une impé* 
ratrice qui profedè la religion grecque 3 un Législateur qt;i 
fjiir le trône de Pruflè profbflè. ouvertement la religion 
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naturelle : en un mot ^ tout ces Souverains ne deman« 
derent point de quelle communion étaient les Calas ; mais 
fur ce que Voltaire leur dit ^ qulb étaient malheureux » 
et que c'était l'horrible fanatifmc qui les avait plongés dans 
le malheur , ils s'empreff erent de leur envoyer des fecours. 
Un honmie malheureux en tffyi appartient à toutes les 
communions \ il eft de tous les pays y de toutes les familles 
et de tous les rangs. 

Les bienfaits de Louis XV , lés générofités des Princes, 
des Miniftres , en particulier de M« le duc de Choifeul , de 
vingt perfonnes de diftinction ^ réparèrent , autant qu'elle 
pouvait rêtre llnfortunc des Calas. 

Chaque trait de juAice y chaque acte de bienfkifance à 
leur égard ^ voulait dire : nous condamnons avec Voltaire 
le Parlement de Touloufê y qui , dans fbn égarement a 
fait mourir fur la roue, et jetter dans un bâcher un 
vieillard vertueux et innocent* Il voulait encore dire i 
yy Magiftrats , qui achetez le droit de juger vos femblables» 
3, qui con(ervez votre honneur en les déshonorant y qui 
,, confervez la vie en la leur ravifEmt, inftruifèz-vous^ 
,,défàites-vous , fur- tout , de vos préjugés > et après 
y y avoir égorgé en Calas un homme f ufte > tremblez y toutes 
5^ les fois qu'il vous faut prononcer y fî un malheureux: 
yy qu'on traîne devant v«us , doit vivre ou mourir* yy 
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_ CftAPITRÊ XIX. 

Voltaire défend le chevalier de ta Barxe , irz/Ze à AbhePîUe^ 
par arrêt du parlement de Paris : il défend [es umi$ 
€tfe défend lui^méme^ 

ANNÉES 
i> fi 

AKt>is que le procès de Calas (è rapportait àii Cônlcil 
du Roi , parurent deux ouvrages de Voltaire » que les 
philofopbes regardèrent comme deux nouvelles digues 
élevées par la raifbn pour le falut du genre-hutnàin contre 
les excès dttfanatifme. L'un étsltrm Traité fur la Tolérance, 
et l^autre le Dictionnaire philofophique» Ce dernier eft un 
livredeÊiitsetderaiibnnemens^ et dans lequel fè trouvent 
cent chofes vraies » agréables et utiles à {avoir* 

Les gens d'églifc s'élevèrent hautement . contre tt 
Dictionnaire. Le premier cri de leur zèle» de leur douleur» 
et peut-être de leur crainte > fut de dire qu'il étdt nuiûble 
à la religion chrétienne* Il &ut les en croire^ Mais k 
laux zele^ l'ignorance» maisl'erreur des Juges qui verfèreht 
le (ang de Calas » ne furent-ils pas encore plus fîineftes 
à la religion que ce Dictionnaire ? Peu de perfonnes 
s'enthounafmenc en liiànt des raifonnemens métaphy- 
(iques \ mais il en eft une infinité dont l'ame honnête £t 
remue facilement au récit d'une action inîufte et barbare. 

Le tems de la jeuneflè eft celui où les im|>tcinQns font 



plus vives : c*eft le tcms où le dévot aîme mieux (on 
Dieu, et Tamant (k maîtreflè, où le fuperftitieux eft plus 
fexouchc, et où les jeunes gens , que rcxpérience n'a point 
encore mûris et inftruits , fentent plus d'averfion pour les 
£inaciques : de -là naiHènt leurs indifcrécions, lours 
imprudences , leurs témérités* 

Après le fupplice de Caks , U n'eft malheuteurement 
que trop vrai, que beaucoup de jeunçs gens , dont les 
paflions étaient ardentes et la foi peu vive k mirent à 
mal parler , à parler incon/idérément de notre fainte 
religion, lui attribuant des cruautés qui ne font dues qu^i 
fes abus. On doit mettre au nombre de ces jeunes gens 
înconfiderés le chevalier tefevre Je la Barre ^ à'Etalonde , 
Saveafe^ MaUlefer y le nommé Moineh Ce dernier avait 
à peine atteint {a quatorzième annéç. 

Dans une partie fccrete de plaifir , ils mêlèrent 
étourdîmènt l'irréligion à la débauche , ils blafphèmereht 
ce qu'ils auraient certainement refpecté , s'ils avaient été 
de fang froid: ils chantèrent des chanfons ordurieres» 
ils récitèrent YOde à Priape , ils fihgerent les cérémonies 
de la confécration : ils étaient ivres ; et quand on eft 
ivre, on ne (ait ni ce que l'on dit, ni même ce que l'on 
feit. Ce qui eft certain, t'eft qu'ils ne donnèrent aucim 
fcandale. Us n^avaient pour témoins que la fervante et 
le valet de l'auberge, gens accoutumés à ces fortes 
d'orgies. 

Le juge d^Âbbeville commença une procédure crimi- 
nelle contre eux. D'Etalondcy Saveufe, et MaUlefer prirent 
la fuite. Le chevalier de la Barre , neveu de' l'abbefle 
d'ÂbbeviUe^ et pareQt du Prélîdent à Mortier M. Xe/èrre 
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^Ortneffon , &C arrêté, L*âge de ce Jeune officier > qui 
était celui de rinexpérience^ celui où Ton ignore la loi 
et lesconféquences d'une impiété, (es talens qui donnaient 
de grandes efpérances, Içs fervices de (on grand-pere, 
officier-général , tout parlait pour lui y tout foUicicait fà 
grâce. Les Juges du Ponthieu n'écoutèrent que leur zèle 
qui n'était point celui de l'évangile. Us en agirent à Ton 
égard comme dans la loi de rigueur^ tes Moïfe et les Jofui 
en agiflàîent envers les violateurs du culte public. Ils les 
condamnèrent à un fupplice auflî épouvantable que s'il 
eût égorgé fa mère et empoifonné , comme la JBrînvilUers, 
fon pete et toute (à famille* 

Le Parlement de Paris , fur le rapport de maître Pélot^ 
confeiller , confirma cette horrible fentence qu'il aurait 
dû anéantir \ et renvoya à Abbeville le Jeûné ta Barre ^ 
pour avoir le poing , la tangue , la tête coupés ,' et être 
enfui te jette dans un bûcher ardent. 

Le même arrêt qui prononça ce jugement atroce i 
condamna auflî au feu le Dictionnaire Philofopkique^ 
comme s'il eût été coinplice des imprudences du jeune 
officier. On eflL d'autant plus furprîs de cette coi^damnation, 
que dans aucun endroit de ce livre, il n'eflt dit qu'il feille 
jurer > s'enivrer, blafphcmer, et infulter au culte i une 
doctrine toute contraire y efl enfeignée. Le livre fut 
trouvé parmi les etfèts du jeune la Barre; mais on y 
trouva auffi Therefe pki'ofopke , ouvrage d un cynifrne 
aufR dégoûtant qu'effronté. On ne le fit point jetter aii 
feu. Les juges femblerent faire grâce au livre ordurier^ 
et brûlèrent le livre de philofophie. 

Après que les Confeillers de la Tournelle eurent fcellé 

de 
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de Uur maîn V^nètâcld Barre & du Diâiorinaire pîalofo* 
pbiqut , on parla de faire artêter Voltaire , accufé d'être 
rauceur de cet ouvrage. La plutalicé des voix ne fut pa$ 
pour le chaificable magiftrat qui ouvrit- cet àvîs ) mais fi 
ce même avis eût été propofé dans une aflembiëç de : 
chambres. Voltaire, dit -ion, courait les rifques, de 
perdre la vie.- On était en train de brûler. Pour prouver 
qu'il avait fait ce Diélionnaire ^ c'eût été une formalité 
difflfcile à remplir { mais quand une compagnie eft agitée" 
par un faux zèle de religion , il eft rare qu elle né fç mette • 
pas au-defTus des formes^ ^ 

Voltaire prit bientôt & fevanctie contre le ParlemcnÉ ; 
îlfe déclara l'Avocat du chevalier de /^JBarré,' & intenta, 
à fes îuges, un procès par devant le public. G'eft à ce . 
tribunal fuprême , duquel reflôrt toute juftîcé , qu'il cita 
leur arrêt ; & fur Icxpofition des faits > des mdnitoircS, ' 
de ^interrogatoire & des dépofitions des témoins,. le 
jeûne la Éarre fut déclaré, par lé public , mal & barbare- 
mcnt jugé. Cela eft fi vrai qu'il h'eft point d'homme en 
Europe , qtii ne s'indigne & he friflbnne .encore d'hor- . 
rcur , au récif du fuppUce de cet infortuné jeune homme^ 
qui , comme Voltaire le dit , & cortime d'après lui milte 
Voix l'ont répété § eut été âflez puni d'être enfermé g. 
l'cfpace de.fix mois, dans un couvent de religieux.- 

Toutes les fois qu'un feux zèle de religion portait \ti 
hommes à des aûês de cruauté. Voltaire èémiflaii: y it 
s'kidignait , il" s'irritait. Oft le furprit fouyefit féul, veiff^c 
des larmes de pitié & de douleur y fui" ks malheuf s dof 
lefpece humaine. Mescontemporains^^^dif^it-it., ne font 
barbares , que parce qu'ils ne font pas indruits. C«ft aloji^ 

L 
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qiill fè croyait en droit dé les cathéchîfcr y 8c c'eft ce qûî 
k poudà 3 dans le tems que les cendres de Calas et de la 
Barre fomaîeno enciDre , à répandre dans PEurope une 
multitude d'écrits > tous attaquant les préjugés. Ceftfbus 
toutes les formes quil fefait paraître la philosophie : en 
contes y en ïomans 3 en draïnes , en allégories > en dialo« 
gués, plaisantant et raifbnnant tour-à'^tour. 

En peu de tems on eut les que/lions de Zapatû-SauU -•** 
lettre fur les miracles. -— La mort de Socrate. — Le dîner 
du Comte4e Boulainvillers. -— Le philofophe ignorant. — 
Le cri des nations^ •— La paix perpétuelle. — - Lettres JtAma^ 
hed^ — Epitre aux Romains. -"— Homélies du Pajîeur 
Sourn^ -— L*ABC^ •'— Les Colimaçons du frère tEfcar- 
toutier , &c. &c. Le fond de tous ces ouvrages était le 
même ; mais les formes étaient iî variées que y pour le 
le£b«ir , ils avaient toujours le charme de la nouveauté. 

Tout homme qui eût été attentif à ce qui (è paflàîc 
alors en France , d'un côté , à tous les efforts dû philo- 
fophe 3 pour rendre fa nation raifonnable, & de l'autre y 
aux cris y aux mouvemens du Clergé , aux arrêts des Par- 
lemens , pour s'oppofer aux progrès de la raifon f eut 
cru voir un combat à mort y entre le bon éc le mauvais 
principe, entre POrofmade & TArimane des Perfes, 
entre les ténèbres & la lumière y entre la fottife & la 
ûgellè. 

Comme piiilofophe. Voltaire défendit les malheureux, 
combattait le fànatirme , inftruifait les ignorans ; il était 
lui feul une armée^ entière, le montrant dans l'arène, 
tantôt à découvert , & tantôt fous des noms empruntés» 
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• Comme iiomme de lettres , il amufaît les honftêtes 
gens par di verfes J)rodu6tions de littérature , & dans le 
rems même qu'il avait le pied fur la gorge de la fuperfti- 
tien , qu*il écrafait ce monftre épouvantable ^ il donna 
les tragédies d'Oi^mpie 5 des Scytes , du' Triumvirat , 
des Guebres y -les romans du Huron, de la Princejfe de 
Babylone , et des contes en vers qui ^ parmi tous ceuic 
qui fe font âmufés à courir cette carrière j lui valurent 
la première place* 

Malgré k guerre que Voltaire fefaît fans telâche iu% 
préjugés j malgré fes diverfes compofitions , malgré fès 
travaux d'agriculture et de défrichemens , il eut encore 
des momens à consacrer pour défendre fes amis > que . 
l'ignorance ou Tintérêf > ou la mauvaife foi perfêçutaîent* ' 
M. Marmontel s après avoir publié des Contes pleins de 
gaieté et d'efprîc , donna Selijaire 3 ouvrage compofé 
dans les mêmes vues quWait Vokaire,^ en travaillant 
k plupart des fiens^ C'étaient celles d'établir k tolérance 
en fait d'opinions et de dogmes< 

La Sorbonne y qui ti'eft point tolérante ^ et qui a tout 
â craindre , des le moment que la tolérance fera reconnue 
^i d'Etat ^ cita ^ à fon tribunal ^ M< Marmontel et foil 
Bélifaire : et tandis que le Roi de Pologne > la Reine 
et le Roi de Suéde - qui n'étaieïit alors que Prince 
Royal, lui écrivaieiit des lettres honorables ^ et le 
remerciaient , au nom du genre humain ^ d'avoir fait . 
un ouvrage utile j tandis que l'Impératrice -Reine de^ 
Hongrie en ordonnait l'impreflîon à Vienne > et que 
l'Impératrice deRuffie, Catherine II, dans un de fes * 
voyages eh Afie , s'amufait , avec phifieurs Seigneurs de 

L 2 



/ 



j64 t A V I I 

fa Cour y à le traduire , la Sôrbonne tourmentait fbri 
auteur* Elle voulait le faire convenir , qxxeTUus et Trajan 
étaient en enfer, que Tintolérance eft une chofe néceflTairc 
en France : elle lui prouvait cette dernière aflèrtion en le 
perfécutant : on négocia pour avoir fà rétraction: on alla 
mênjc jufqu'à lui faire entrevoir fon exdufion de l'Acadé- 
mie Françaife ^ dont depuis il a été nommé fecrétaire per- 
pétuel. Sa philosophie courageufele mit au-deflus de toute 
crainte , et perfiftant ^ans fes fentimeris , il ne voulut ni 
croire, ni dire ce que,' parmi les théologiens, les uns croient, 
ce que lès autres ne croient pas, ce que pluiieurs foiit fem- 
tlant de croire, et ce que le grand nombre penfe croire. 

La Sôrbonne était fort irritée de laréfiftancede M. Mar- 
monte!. L'Archevêque de Paris, qui ne voulait que la paix , 
fe fit médiateur entre le philofophe et les théologiens. It 
mit en négociation le falut de Titus et de Trajan , ainiî 
que lopinion de la tolérance. M. Marmontel fut , en cotî- 
féquence , invité de fe rendre chez lui à Conflans , où 
furent mandés quelques Sorboniftes , au nombre defquels 
était le docteur Lefcvre , fumommé la grande Càtau , et 
Tun des plus intrépides ergoteurs qui , depuis St. Thomas y 
aient paru dans l'école. 

On difcuta d'abord la queftion fur intolérance : les 

théologiens la mirent au rang des vérités primitives de la 

religion , et des maximes fondamentales de l'Etat. Quoi i 

Meffieurs, répond lei philofophe, èft-ce que vous ne 

détefteriez pasies tems épouvantables de la ligue ( iz ) des 

tems de la St. Barthélemi et des dragonnades ? Voudriez- 

(a) C*eft dans la chambre d'un docteur de Sôrbonne que 
furent jettées , par un ramas de fanatiques , les fondement 
de cette li|;ue. 
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VOUS voir les Rois encore îgnorans et intoléiaiis , pîonger 
Jeurs fujers dans les horreurs des guerres de r^Ugioïi > 
Pourquoi non ! s^écrie le docteur Lefevre. lies^Roîs ont 
tant fait de guerres pour leurs paffions^ qu^il eft^ au 
moins bien jufte qu'ils en faflent autant pour la bàufe dç 
Dieu. „ Si c'eft là la doctrine de la Sorbonne , il n'y si^ura 
jamais de paix entre lesphilofophesiît les théologiens , leur 
jreplique M. Marmontel^ et il leut laifle le champ debataiile. 
Ils ne tardèrent pas à condamner Béli faire. L'Archevêque 
de Paris quij» depuis la lettre qoe lui avait écrite jfean* 
Jacques Roujfeau craignait de iè compromettre encore 
avec les philofophes , fe vit forcé à une nouvelle hôftîlité 
contr^eux. Il proicrivit , dans fon diocefe , Bébfaire^ par 
un mandemenjt qu'il fit faire 3 et qui prêtait beaucoup 
à la plaifanterre. 

Les gens inflruits font peu d'attentioh à ces fortes de 
jugemens^ qui reiltnt toujours ignorée. Vo^aire , qui 
autrefois avait défendu Montefquieu et fon Efprit'des Lbix 
{a) combattit alors pour M. Marmontel^tt pour fon 
Bélifaire. L'Archevêque , fon mandement et fon manda- 
taire , la Sorbonne , et fà cehfure en mauvâà ^tin , 
devinrent les fojets de fes ironies j^t nul écrivain , comme 
on fait 3 n'a^3 fans contredit^- âliffi' bien- que lui ^ marné ' 
cette *rme terrible. ' 

Après qu'il eût livré au ridicule les cenfeurs de^BéUfairei 
les Cogéy les Ribaîlier et autres , il £è mit lui-même for la 
défenfe contre lès ennemis qui le harcelaient îoumèllémeDC. 
lin Nahotfe YzccvSût de ne p^rfayoir rhiftair^/^uil 

(a) Voyez Hemer ciment, Jlncerc àun homme charitable 
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W. l'a!bbé&i^/te/>hômme de mérite d'ailleursjluî reprochait 
cUl ne pas aimer les \vkik , dont il s'était fait Ic.fecrétaire, 
d'avoir mal parlé de leurs Rois , de leur petit paya y et fur- 
tout de.leur veau d'or. Un nommé LarcherAe dénonçait 
k tous les érudits de TUniveriité ^ comme ignorant la 
langue grecque.; 

yéloqùent et miftntrope Roujfkau , qui n'avait qu'à (è 
louer des procédés de Voltaire , fe joignit à fes ennemis , 
et Paccufk dé ne paè croire eh Dieu ( a). Une pareiliê 
îiccufatioh jeft d'autant plus odieufe ^ qu'en tout pays elle 
urnîe la )uftice humaine contre l'athée : difons auifi qu'elle 
était d'auiant plus critninelle > qu'elle était une calomnie. 

Voltaire ne repouflfa le^N^noue et fts i^ircA^r. qu'avec 
des plaifanteries y et M. l'abbé Guenet qu'avec de fort 
bonnes raifons ; mais à l'égard de Rouffequ y qui le calom^ 
niait, il fe permit une vengeance plus éclatante , il le fit le 
héros dw jpoëme de hgutrn d^ Genève, et l'on dit qu'il 
c'en repentit, 

C H A PI T R E XX. 

T-tmntesd^ VEvéque d^ Annecy: Plaintes de V Archevêque d^ 
^^JParis centre JTùltaw» Louis XV ejt JolUché de le faif^ 
arrêter^ On lui ékvt une Statue. Avothéofes^ 

années' 

176 S — à— 1771. 

'iÉ V %^v E ^'Afinèfef voyait ivec peine Voltaire au 
nombre de fes diocéfàins : il ne lui favait aucun gré de 

(a) ùttrts dt la Montagne. Voy. Lettre VL 



rendre fcç vaflaux heureux , 4c. répandre Tabond^ce çt 
lardeur du travail dans le canton fUrik qu'il habitait f il 
ne voyait en lui que l'ennemi de fes ^préjugés ^ -de J^ 
religion., du Pieu.mcnae dont il portait l.eflS^;% 

ion pectoraU f. •' ( 

Entrele prélat et le philofophe , il furyint dfe temsÂ-auiie 
de légères conteftations. L'évêque écait très^q^coi^enc 
qu'il eût rebâti l'égliiè de Ferne^ fkns (on agrément fSBais 
il rétait encore plus d'un petit difçpurs qu'il. fil ik fes 
vaflaux dans.f^ettd même églife qu'il avait bâgtie. Après 
avoir feit fa pâque , Voltaire fe levé , exhorte fes va^llauxà 
la concprde > à la patience dans les: tribulations. Ds^éietidit 
fur le vol , qui parmi eux éx^pn vice doitmnanç ^ cette 
. cxhortatipn > d'un Seigneur ^ ^fcs va(&ux :, , ^^mpêcfeirit 
point que le Curé n'expliquât: ensuite l'Evangile à fos 
paroifliens ; d'ailleurs;,! Volt^^ip n'^y^ic qu'ttfê.^'ua droit 
dont les Seigneurs iaui(Iai,ent:aaicre6>ûr î dtcHt ^ à la véidté , 
tombé en défuétude ^ m^ J&^.^!?^^ ^^^ <4tt^ Prince 
n'avait abrogé. .,. ... . - ;:;'i 

L^Evâqtie d'Annecy » qui eik'po. 4i^fiiulec » legftrda 
cette exhortation comme une ufurpatioa di^ droicsxh 
iacerdoce. Yerfàilles retentit bientôt de fes plantes >>^6C 
Voltaire y paffa pour coupable, .d^ayoir^ait*un:ièrmoh 
^ fes diocéfàins , et il ne l'éuît que d'avoir exhorté (es 
vaflàux à la paiit et à la jui^icç/ . , ^:. : . : y^ 

L'Archevêque de Paris , Chriftçphe de ^éaumonf » < xnék 
fes douleurs à celles de M, d'Annecy : cç Pjtél^ ju{!^'alor^ 
bornant (on zel^ à gémir en fècret dçs progrès. de Ja 
xaifon ^ nç s'était encore fignaié que^cmtre lei ianféniftesi 



qtif èti eê tems-là' déshènoràient la religion par leurs 
lÀîràclès^dans des galet^k II ne paraifHdt pas en vouloir 
aux philofophes ;' qui tout au moins en blâmant foh 
'^têtt^eht,^ et' le plaignanrd^être ignorant , rendaient 
vuftice à (on défintérefTement et à Tes autreç vertus 
"ié{)tfcopale$. Il fe mômrà* toujours très-modéré à leur 
5^gè^-f#fiju*âu mèhient où parut la Lettre dé Milord 
Cèntorberj'à£hrîfiophe de Seaumont^ Il ne put fupportçr 
de (e Vûii » tUi et fdh mandement tournas en ridicule ; et, 
i^ôinme»^» faît^ le tidiciilëtft ce qu*on pardonne le plus 
'diffiqlemeîît. ' ^ 

' :hé ëkv&c 'Marié Iec(insh était mourante: M. de 
SèlâûfHii^^^ùst'iend M^ Il l\ii parle de cette 

-ifledi^Dif qtfi nèVirrit Tes e^érances , et foUicite fon zelc 
rêi)rftr©-SrdYà}re,-qui^fe'^jbùe c6ntinw^^ d^ fes 

: jferiturei>,^* fei tt^ftéï« «t '"àï fes nïiniftrès. } 

t ' -iîefj^it de \àr FSéîJic^îmFTefrooTè noîrcî de Ta peinture 
'qrfele P^r^lat lui avatt-fà&e,*^*lbfrqtie Louis JCF entra dans 
fa chambre. Elle lui recommande la religion, et demande 
-îireflgwncê^omreVbkàire, qui en fait un fajetœdériflon. 
'tbc ^Jkw eftixktits&A' du patti qu'il doit prendre à {oh 
régatd;r:y<>ltaire averti de ce qui fe trame au chevet de 
JaJIiéinC'tift^antei fe difpofe à fortir du rôyaubie, 'à 
ift r«Ûfitf~'à'Stutgàr4, ichez le Prince j3e 'W'irtember^. 
Pendant les préparatifs dû dépatt , la- crante Te domine 
i£ùfilr( Ifttiif* feîArâler un pîeid riiKe de minufcrits . Tôijs 
é(»u«''<jài-Cômpofent- (a maîfôn font /^renvoyés ; 11 refte 
dfeiib alfetjrfen ^crciâîf c- et le père Adam , qu'il ne veut 
j^oiiMi'tUNédonher. 'Uti.lniniftre tout - puiffànt alofs Ift 
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tenait , dit-on, fur Tés avis; et les hommes de lettreà 

doivent rendre gface à ce miniftre, {aj 

' L'humeur fe mêla aux alarmés de, Voltaire, lorfqùH 

fut que la lettre de MHord Cantorbèry , rendue publique 

fans fon aveu, excitati" tout ce vacarme contre liiî. TJo 

jeune homme, d*un mérite diftingiiéi qui était alors à 

Ferney, et qui dejjuis cette époque Vèft acquis dans toutç 

TEurope inftruite une grande célébrité, fut foùpçonné dé 

cette indifcrction ^' à laquelle Vpltaire eût applaudi, f\ 

elle n*eût point éxpofé Tes jburs^ Il te renvoie à Paris, 

mais fans l'abandonner ; mais en rendant juftice à fe? 

taîeiii, 'niais en le recommandant à M; le duc de Choifeut, 

Setrétaîre-d'état^ inais en lui obtenant de M.'dç laver di\ 

^Gôntrôleur ^ général , une gratification * dé douze cents 

"franâi et ne Im réj^lriîfchânVqu une7e^/me, dont fa jeunejfe 

n avaif pas *pre%m les g^njêquences. * . 

^ ' ' ï)t nouvelles 'pfaîiïfes' ; arrivée^ ï la cou r de la part 

-^dé 'l'ÈSrê'qué d'Aniiecy, vinrent accroître 1 orage. Ce 

i^rélat accusait publiquement* Vpltaire de né pas croire 

len JiéfaS-'Chrîft ; ettephilofophéne répondit à ce reproche 

*qu*eh fe^xtiettant au lit, en appellant un Capucin pout le 

confeflèr, fii fonimant fori Curé dé venir lui administrer 

4a ^e{uè,'ct cn^fàîfan't une pjrofcîïfph.de foi, qu'il" fit 

loulcrire par plùueurs témoins, 

' Ces actes de catholicité, loin d'apgaifer rEvequc 
d'Annecy , ne fonÇ'qu^aîgrir fdn z.ejé : * iï ne voit , dam 
ces actes de çhriftianifme, qu'une farce (acrîlege que le 
philofophé s'eft anjufc à donner à fes vaflàux; il s'en plaint 

.{ai, C'eft de feu ,]yi. r J^ia?'/az , Evêque de Verdun , que 
nous tenons ce détail. 



• '>.'>..-'.•« '. '>* ' 
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encore au vîçux dijc de la P'rilUçre , chargé ét% affaires 
eccléfiaftiques 3 ayant le département de Paris , et que 
deux de fes fuçcefTeurs dans ce même département ^ 
ont entièrement fait oublier. . \ 

.Xouis XV ^ fatigué de tant de plaintes, promettait à 
la Reine malade, de réprimer .l'incrédulité du philofôphe 
et craignait de dopner des ordres. La Reine mourut, 
et l'orage fe diflipa; mais VHiftoire du Parlement de Paris^ 
qui parut alors , îetta Voltaire dans un nouvel embarras.. 

il avait à reprocher à ce Parlement , d avoir , en divers 
tems, livré au bourreau et aux flammes la plupart de» 
fes ouvrages de philofophie et de littérature : i . fon 
Pr9cureur...général , d^avoir, par la menace d'un réquî- 
ïitoire, jàit arrêter les repréfentations àt Mahomet^ cprzune 
d'une tragédie impie, i laquelle pourtant le Pape Benoit 
X/^ donna foh approbation 5 ctaypjf^propofé , apr^s 
Tarrêt qui fit brûler le chevalier .oeii Jarre, le décréter 
comme auteur du Dictionnaire philbfophique. Ce Parlement 
avait même tout récemment fait brûler VHçmme a^x 
quarante écus \ et après la profcription. de ce roman, un 
magiftrat, dans l'ardeur de fon zèle, s'était, dit-çn^ 
écrie : ne brûlerons-^ nous que des livres ! ^ 

iLiera difficile d&^prononcer fur4e motif de Voltaire « 
en cômpôfant l'fiîftoire du ^Parlement y rien n'y décçlp 
» Paigreur d'un homme qui fe venge. ïl cite des faits et n'en 
oublie aucun de ceux ^qui j>euventêtre à la gloire de la. 
>4agiftracu^e Françaife : il fe complaît fur- tout à faire 
valoir ce coura^ ferme et foutenu , que dans toutes les 
occaftons , elle a montré pour la défenfe des libertés 
gallicanes et pôurl'indépendancé'de nos Rois dont Rome 
avait voulu faire des efclaves. 



V 
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H con^t feulement certaines opinions qui ne Tont p^ 
celles dû corps entier , mais qui furent toujours chères à 
pluûeùrsxie ks membres. L'unité des ckfllès de parlement 
y eft traitée de chimère ; on y montre que le Parlement 
de Paris n'eft point l^ancicsr Parlement de la nation^ qu'il 
xie lui a fuccédé^ ni dam iês droits ni dans aucune de fes 
prérogatives ; qu'H ne reph^fente pas la mtion , parce que 
k natibn«ne lui a jamais donné de mtc^ qui le cot^ituâit 
fon repréfèntant 3 . qu'il- ne tient point lieu des Etats- 
Généraux, parce qu'il n'a pas même droit de féance à 
l'aflembié de ces Ëcats** • - 

: L'hiftoire eft fagemem écrite» cependant le Parlement 
s*en ofFenlè > il murmure > il menace.; Voltaire eft dads 
les craintes. Un dé&veu de cette hifteâre <^'il coniignb 
dans tous les papiers pidiUcs » le tire d'embarras. Par Ce 
déiaveu , le Pariementfbtrouyant les maitis liées , déclafê 
une efpece de guerre à toui les pintorophés. Ul les attaque 
dans l'ouvrage qui leur eft lé plus cher et quitfait le jplus 
id4io&neur i la France, Il commuée par'cmpècher , fui* 
ia dénonciatitih de &m Procureur-^généràl^ la réimpipflîoR 
jde \* Encyctopédiéi Les;:exemplaire$ de :ÏMc\smst édition 
ibnt: fkijSs, mis à k Baffîilr ^ leUbndbreruiné 5 ecVôltaire, 
;fx>ucféppndre két premier tactè d'hoftiHté , annonce une 
'^Mntydopédèi. On[ ofoif que c'çft une . ^ai£uiterie du 
nrâillaid^ et l'anné&n'^ft'iNtânt efttâSxemefit révolue qu'il 
jjr œi d^l>trdi$ vàlumcé^d'imprio^ et • répandus âam 
Joute l'Europe^ J^o-y^.- - • 

?^ ^M;Ségaier, AvixatH^énér^^ h<Mnifteiéloquetit , non de 
îcettç éloquence qu^on tnpuvedans JRoz{^/»i>^dins M.T^o* 
mi, mais d'une éiôqiienccqui lui eft propre et dont nous 



dPerionsici uh fi^rt bel ëloge, il nous ne craignions qu'on iile 
fafpectâc lamitiédcravoir tracé,: }A.Séguier,dis-)tiXnsLff£'' 
trat, pléi^ de mœurs, homme d'efprît et dévoré , ainfî que 
la plupart des con&iliers au Parlement , de zèle pour U 
religion , jdénonça.^ daûs une ailemblee des chambreslj 
pluiieurs livres de philofbphièy que le, Parlement, qui 
ne les avait pas lus , profcrivit et fît brûler ,. s^eh lappor- 
:tant aveuglement y ain/l que de coutuni&à ion Avocat- 
général. Parmi les livres brûlés > il y, en avait plizfieurs 
.dont Voltaire était lauteur. i.\::.^... . 

M, Séguier ne s'en tint pas à lalwulure des livres. Soà 
jcele (oUicita le zèle de la cour pourartéter les .progrèi de 
la philofbphie , que dans le monde les uns confondent èc 
les autres affectent de confooidre avec l'irréligîijh» et le 
Parlement îoignàtit (es doule«irs aux doléances de Com 
Avocatrgénératl , s'ajourna |Kïur-:pct effet ati vingc-dcux 
Novembre de la mênie sqcméev : : ^ / ; 

Pans. 1 attente de cet événement , tous les hommes de 
lettres étaient dans la.conftemation; il en eft^eapanm 
(cux qui n'aient à iè reprocher un peu ^t philo(bphie. Une 
^révolution dans la magiftrature lè& arrache à.teur terreur. 
^e Parlement , loin de pouvoir jfdccrupei: desphilofbphd^ 
isut à iè défèi^dré. contre le cliancelier 'Jtfâz//^£io2/*y qui' dam 
unlicdejuBdcte, fit enrégiftrer un edit piofcrivant certains 
uâges ^uéle.parlemenc s'accoutumait à^regarder oommjc 
de reiTence de la iimgiftrature î ^ais donc la roy^iktdauia^ 
peut-être été un jour dans le cas de (è plaindre imtdtemeoiL 
' Le Parleaa^t protefta contre, cet. édit , ne voulut jllus 
rendre la . )»i^e , e t fe ^refWia ^aux ordres du Roi y .qui 
l'invitait à reprendre fes fbncûons. louis XV poutTéri 
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bout> lecafla» exila, dirper^ fes membres et créa une 
nouvelle Cour de magiftrature y c'eft*à-dire > un nouveau 
corps d'hommes de loi , jugeant en fbn nom les procès de 
iès fujets. Ce queVokaire écrivît alors en faveur de 
l'autorité royale fut uès-fenfé ^ et il n'écrivit que ce qu'il 
avait dit il y avait trente ans« 

Peu de mois avant la difperfion du Parlement, dans le 
tems même que ce Parlement fefàit brûler Tes écries 3 que 
le Clergé de France criait le plus contre lui ^ que l'Arche-i 
yêque de Paris et l'Evéque d^Ânnecy fatiguaient la Cour 
de leurs plaintes , les hommes de lettres eurent le courage 
de lui élever une ftame. 

Chez les Grecs , il n'y eut guère de phitofbphe , qui 
ipus prétexte d'impiété, ne fut perfécuté et qui ne finît 
par avoir une flatue. Quand les criailleries du fknatlfmè 
ceflènt , les gens fenfés parlent 3 et la raifbn fè fait 
entendre. 

A Rome, on abufà long- tems de l'ufage d'élever 
des flatues. Les brigands et les tyrans eurent les leurs , 
comme les citoyens qui avaient éclairé et défendu la patrie. 

Ajl^ renaîdànce dts lettres , Erajfme fut le premier à 
qui on fit cet honneur. La fienne fut érigée de Ton vivant, 
mais dans un tems où les moines encore puiflàns , aigris 
contre lui , qui les ayant vus de près , ayant même porté 
leur livrée , et les ayant quittés, s'en était enfuîte moqué. 
Sa flatue fut renverfée et couverte de boue. Dans un tems 
de fiiperflition et de crafTe ignorance, lephîlofophe devais 
s'attendre à cet honorable affront. 

On eut bientôt tout l'argent néceflàîre pour la fïatue de 
Voltaire. Ce qui mérite d'être remarqué , c'eft qu'elle 
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fut uniquement l'ouvrage des hommes de lettres Françâtsi 
Cette (ingularicé fut confàcrée par une infcrlptioa ample 
gravée au piedeftal : Statue érigée à Voltaire vivant ^ pat 
les hommes ielettres fes compatriotes. Une autre fingularité, 
c'eft que ce (ut un prêtre qui donna la première idée de 
cette ftatue , et qui fut le premier foufcripteut* 

Les grands > comme on voit^ qui ne font uniquement 
que grands 3 les gens de finance qui ne font uniquement 
que riches > furent, ainfî que les étrangers T ttdm de la 
ibufcription* On dérogea cependant à cette claufê en 
faveur d'un petit nombre d'étrangers qui CoUiciterent cet 
honneur. Frédéric II 5 Roi de Pruflè , demanda de 
concourir à l'érq^tion de la ftatue , et hàOk M. iÀlemiert 
maître de la taxer» Celui-ci au nom de l'Académie lui 
répondit : Sire , votre n^m feulfuffit et un écu» ( 1 j ) 

Pendant que Pigal , l'un des premiers artiftes de 
l'Europe , travaillait à la ftatue de Voltaire , renthoufiafme 
s'empara de beaucoup de fociétés inftruitos« En attendant 
qu'on pût inaugurer publiquement cette ftatue , les gens 
de lettres s'aftèmblaient pour en faire des inaugurations 
particulières ; celle qui eut plus d'éclat , fe fit che2^dlle« 
Clairon^ 

Cette Demoifelle devenue célèbre dans le monde pat 
ion efprit et par des vertus fociales , après l'avoir été fur le 
théâtre pair un talent fupérieur , réunit chez elle les plus 
diftingués d^enttre les philorophes ec les hommes de lettres^ 
Après un repas fjplendide , ils fe rangèrent en cercle dan» 
un fallon préparé pour la cérémonie* Mlle. Clairon vêtue 
en prêtre({è d'Apollon , tenant une couronne de laurier i 
la main et montée fur une eftrade , récita une Ode en 
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ITionneufde Voltaire j les fpectateurs fondirent en larmes^ 
lorfque la prêtrefle pleurant elle - même , prononça la 
ftrophe qui leur rappellaic le moment où les hommes de 
lettres perdraient leur chef et les malheureux leur 
défenfeur. 

Ces apothiofes et fes couronnemens qu'on célébrait à 
Paris , ne tardèrent pas à être imites dans plufieurs villes 
de Province. Quelques courtifans plaifantaient un jour de 
ces inaugurations en préfence de Louis XV. Je conçois , 
dit froidement le Monarque > cet enthoufiafme et les 
courtifans fe turent* 

Il y avait peu dé tems qu'il avait héfité , s'il donnerait 
des ordres pour arrêter Voltaire , et lorfqu'on lui annonça 
que les hommes de lettres lui élevaient une ftatue , il 
répondit : il la mérite bien. ,> Quand elle fera achevée, 
,,oà la placeront-ils ? 5, demandait-il de tems-en-tems. 
Sire ^ lui répond un jour le duc de ta ValUert , je fais bien 
où ils ne la placeront pas. Ce ne fera certainement ni à la 
porte de la Sorbonnê, ni dans la falle de votre parlement. 
,, Vous avez raifon , M. le Duc , reprit Louis XV ^ elle n'y 
^5 refterait pas long-tems. „ Nous ajouterons ici un feit , 
comme un témoignage propre à difliper l'opinion ' de 
quelques perfbnnes qui ont cru que ce roi n'aimaic 
pas Voltaire. 

Les Evêques , après une de leurs aifemblées > dans 
laquelle ils avaient condamné pkifieurs des ouvrages de 
Voltaire, allèrent à Verfaille^ remercier le Roi , et fuivanc 
l'ufage , lui recommander la religion contre les, philo- 
fophes^; et le Roi> fuivant l'ufage, leur promit d'y veiller. 
Feu de jours après ^ entendant parler da bien que Voltaire 



(ait dans Tes termes ^ il demande fî Tes pensons lui fom 
payées ; et fur ce qu on lui dit que pendant quinze ans ii 
n'a rien touché : Je veux ^ répondit-il , que dorénavant on 
tes lui paye exactement ^ (iH-) 

CHAPITRÉ X X t 

Des Efdaves de Saint-Claude et de la Veillée du mûuchon# 
D*une colonie d'ArtiJIes dans le château de Voltaire. De 
la fondation de la ville de Verfoî^ De Ferneyt 

ANNÉES- 

ï) Ê 

I ^ 6 ^ -— à — 1 7 ^ 6. 

V/n parla déformas de Voltaii'e comme d*oû philofopïie 
occupé à défendre des malheureux. Nous mettrons aii; 
nombre de ces malheureux quihze mille fèrfs à&s oioines 
de St« Claude y et nous dirons ce qull ât pour les rendre 
lucres et heureux. 

L'Europe fut long-te^s couverte de Etes , de fifcaïîens , 
d'aldions, c'eft-à-^dire, de malheureux plus ou moins 
aibrutis y attachés à la glèbe > les uns fefant 1 oâice de», 
chevaux de pofte^ les autres gardant des toureerelles fur la 
frontière , d'autres fervant au labourage , accouplés deux 
à deux^^ comme on attelé des boeufs. Leurs maîtres , à ]a 
vérité , n'avaient pas le droit de les tuer avec Pépéc , ni 
avec la feurche y ni avec la flèche , mais ils pouvaient \ei 
faire mourii? (bus la verge , ou fous le bâton , ou fous k( 
coups de nef& de bœuf^ .. . 

Le 



Le fenràge que la tiatare abhorre et que la iàîtid 
poHciquë a toujours prôfcric, fut aboli en France fous U^ 
troifieme racedcfes rpîs^ et feconfcrya furleMont-^ 
Jura dans le Comté de Bourgogne, qui ne Eic conquis 
que fous Zouis XÎK hes habitans de ces znontagnes , 
noain-morlables des moines de Se, Claude^ écaient afièrvi» 
à des redevances pénibles)» à des ufàges ridicules , et donc 
la plupart' étaient bppofées aujc vues de la nature. Une 
femme pendant les Ci% premiers mois de Ton mariage « 
ne pouvait coucher hors ^é la maifbn paternelle. Ëii 
violant cet ufage y elle perdait tout droit à l'héritage j^' 
qui par- là était dévolu aux moines, lefqueU en outre 
avaient le droit de s'emparer des biens d'une &mi31e qui 
mafiquait d'héritiers directs/ ^ 

. La Veillée du Mouckotty t>ratiquée dans pluGeu^s (athillea 
du Mont- Jura, eft une fuite de ces droits abominables. 
Les pères de feitùlle , pour ne pas courir les rifques do 
lai0er leurs biens aur moines , avant de marier leurs» 
enfansj s'ailurent d'un héritier. Une &mille a-t-elleuii 
garçon en âge d'être marié ? Elle cherche une fille nubileJ^ 
On met enfembie ces deux aipans , après avoir pourvvl 
à leur nourriture: Les pères et mères fichent dahs I^ 
cheminée une branche de (àpin^ et fe retiréiit- aprèé 
l'avoir allumée. On appelle cela p/^/z/er l^ Motichùn^ Les 
deux amans reftés feuls, travaillent à faire un enfant» et 
ils ont droit de s'aniufèr à ce jeu , îufqu^à ce q«ie le bok 
réfineux qu'on a fiché dans^^ia cheminée, foiteônfulné 
et etttt de fumen Si la fille devient gr^o^, ks^parefi^' 
àifurés d'un héritier marient les deux 4rmn4é C^'^msr 
ne réiiffiflent pas^toujouts , et il mifà qvtmgpxçôh a^anif 
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ûm msunsigs tipete cette cpicinre avec diflSvestes fiUes Al 
(Buicon , fantoD cnmt ckkîflo^ £m bénc^ à des lui^^ 
snodles. L'ufàge de flanter It mcttcioa eft oppoie aux 
■lâges de Téglifè; mais les bornes gens chez qui on le 
l^te , ainienc enôoie msêiiz Udflèr les luis OLooBiqp» 
que d'o£n(èr le (cas common. 
. I^s cojBfmaïaiicés dn Monc-Joia s'attendaient ^leles 
Bénédiecins de St. Claude devenus chanoÎDcs y lofeia&eiic 
avec moderadoB du dnak abemkahle de xnam^moit^ 
Bs tiompeient f attente j^idsîlique. Ils fè portèrent même 
^ des. excès qui enlevèrent toutes les communautés^ 
Leuis députés vini^nt & .jett^ aux genoux de Voltake 
et imploter (on. affiftance contre la tyraniue de Su Claude» 
Le {diilo£:>plie déjà înftruit que le droit du Saiat éc^ 
une uTurpadoA, pféiênta à Louis XV une requête^ 
dans laquelle il montia» si%» des iiomipçsi qu'U traitai 
en père , ne devaient pas être plus, long-tem^ ocaités en 
brutes par des duœoînes. . . 

Cette, requête >. qui était d'une âcqu^ice pathétique^ 
iut admîfè » la demande des ferfs du Mont- Jura renvoyée 
au conlêil des dépêches ^ et le marquis de Monteynardi 
miniftre de la guerre ^inpmmé rapporteur*. Pour ibUicitec 
leur Ubçrté , Voltaire envoya M. Chrijlin à Paris. Jan^ 
9x^^âà4^ur ne kx chargé, d^une plus . belle miâion« 
Cicéroà lui-même ne monta famais dat^ la tribune pouc 
plaide; vkn^ plus belle caufe. Il ne s^ggî^àit de rien nioiix$ 
quede.iavdir il quiilze mille Français laboureursrouyrierss 
atfii&fîp f Jn^rchands:,. tc^uç^tiâles ;à TEtat , feraient libres, 
çomme^'le font tousles fujbts du Roi >: ouVils reftetaietii 
^H^SiA^ viiigt oiefKeuiis en aiunuiTe. 



Cette llbértë qui (embloic né poi^c fouilHr die £f&cùlté$5 
eh éprouva de très-grandes. On objecta dal;x)rd que les 
plaînceset les demanda des habitaiis du Mont-^Jura^ étsait 
purement judiciaires^ devaient être foumifesau Parlement 
de Béfançoti^ Voltaire répondit que le droit d'affranchir 
comme celui de natiiratifer^i était un acte de fouveraineté 
et de légiflation i que le Roi ièul pouvait Texerccn 
« On lui objecta eniuite que le droit de mam- morte 
exiftait encore dans pluiîeurs terres feigneuriales de la 
France 9 qu'une bi particulière pour les Serfs du , Mont* 
jura ne pouvait s^ccorder ^ et qu\uie loi générale 
donnerait trop d'embarras. 

Voltaire ne perd point. courage: U Ibllicite cette loi 
générale > et le cbtocelier Maupeouh promet j mais les 
Parleniens que ce chancelier avait Caifës et ceux qu'il avait 
créés ^l'txrcupaiftnt enùéremènt^ Il avait les premiers i 
liquider et les nouveaux à confbliden II fe borne à 
renvoyer le cas particulier qui avait occafîonné les récla- 
mations des conmiunaut^ du Mont-Jura> au Parlement 
de Be&nçpn» Le chapitre de St. Claude y fut condamné 
^ la refticution de tout ce que letucs iâtellites avaient enlevé 
dans la tasàCon d'une )euiie femme> pendit qu'elle 
Accompagnait les. funérailles de fon père» 

L'af&ancHifTement des injûns*mprtaUes > 4 k haiite ék 
la France^ n'eft point encore confommé» malgré Véàk 
patemdi de Louis XVh U le fçjilat fans dout^.ayec tei 
tems, et l'on devra à Vol^re Thonneur de l'a^voir 
demandé et d'en avoir pjléparé lesi voies. 

Dans le tems que k philofophf réclamait la liberté de 
^quinze mille &rfs> U cç^rvecûâid^én^tteliçrâ d'actiftes> 
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fa ùHâc âe Tpectàcte. Les difleotions auxquelles. Genève 
^caic en pfoie depuis dix ans, y fefaienc languir le 
commerce. On s'yfofiUadanslesrueseniyyo. Beaucoup 
<i ouvriers qui voulaient travailler et vivre ^ mais qui 
ne voulaient fe battre ni pour les opinions de Jean Calvin^ 
ni pour les rêveries de Jean^/acques Roujkau , déferrèrent 
la vlUe. Voltaire en retînt un grand nombre, et les 
empêcha d'aller porter leur induftrie chez» l'étrangef. 
Tous ceux qui voulurent refter dans ion château > 
N trouvèrent dans fes généroïités tous les fecours qull^ 
pouvaient défirer. Il leur fournit des fonds pour l'achat 
des matières premières ^ et il eut bientôt à fon compte 
kn itabliâement dlK>rlogerie. 

Ccft dans ces circonftances que^Voltahre propofa la 
fondation de la ville de Yerfoi, fur le kc de Genève. 
M. le duc de Choifeul embralla ce projet ayec vivaciti. 
La poiition de cette ville était aufli avantageufe que 
riante. Son commerce en orfèvrerie devait néceflàirement 
faire tomber celui de Genève. Les ouvriers dont Voltaire 
avait déjà une petite colonie^» devaient en être les premiers 
habitans. La Cour envoya des architectes, des ingénieurs, 
des entrepreneurs; on eut une petite frégate fur^le Jac . 
pour les befoins de k ville paiûànte : on traça des rues 
liu cordeau i mais on n'envoya point d'argent pour bâtir 
des maifons; Les créanciers s'emparèrent de k frégate. 
Voltaire , qui k racheta pour xendre (èrvice à fa patrie, 
en fiit pour fes débourfés. 

Les intrigues de k Cgùr de VerfaiUes nuifirent à k 
fondation ^de Verfc»,^ M* le' duc de Çkdjèul^ qui l'avait 
pttopo^ at^ ÇgnfcU:^ émt alors e^tiérem^ht occupé à 



fc maintenir coiHiCrdivef S pajtis^ qpi voulaijÉt l'êtclurc 
du mtmftere ; contre le chancelier Maupeouy à <)ui^ dit*oti, 
}l éiair <6p^bfô dans la referme des Parlement v contre 
VMyé Tfrr^ity Oéntroleur-feéiiëral , qui V^cttfait de 
dépnédttions^ ct'qoi était iuî-jnémc pire qu^uft dépré- 
dateur ; contre M. le àvicà'AiguiUenf {dnâinemdéekré» 
et qui y dans le public ^.pj^^ç pputen vouloir à (k place, 
contre madame; du Jîjriy^ reconnue maîrreflc-dô Xomtx 
Xf^i et qu'il avait voulu éloigner de cet emploi,, fi^fort 
brigué en iêcret par les Dames de la Co€^, et contre 
lequel elles fè déchaînent toujours ouvertement. -- ;♦ 
r Volta^^^' dont les viiesii'ëiàieo& p(Mm*&â>ndëes pour 
la v^fe^e. ye J^ôi , rfitioc toiiioars>& câlonîo ti'att^s : 
il If!^ iit;\A%UjJbin% Vttn^',*écè maifennaMiimoil^ 
et agrçahle^Is *gUq Village qtà4'AaiCqu'i\ m pl^^pa^fllon, 
l^'étahi h$bit!^ ifuç ^ftCi'iôftf^^'^idtfiBCakie^ de^;mal{flsdn!iix 
payfaiA, ^içfWifQSs delg^te ctnd^écsoiidlé8,uëtiiË^m^ 
ëomam y >rQii(rtaû$ ceux^^eo qin one ftâh/tiét »lififre a 
r4étieD4u;le% n^^cl^., ^f6v^>pettpb|;)&îefltàt'^dè> laibouveurs 
aiféss.j^tdfibpns'actiraQSrqiSttfiNBt:, d»i^ eéu^ 

:r ffîfïcy^t' 4 Jft -nature aviut afccqrdé à .(bâ'^ feédftteilr 
encore quelques années^ :dev&nait:une v^le liMfet|^6^«t 
^|»u)Èlii:eKfijK'kifè«ptîûn;«iiue. I<abbé SelSMuy^rm'^élk 
préparée |K>;ur fa porte^râidpalQ mérite d^tt&cônimée^ 

» .4 . •••-..^-... -.. ~ ,,1 J ,' , 

' In voltcriopotmu 
^'SumpîWus lias pràpnis Jlruxit Poltarîù/ ades» ' ; 
*' '^Sx^'^ffuditvpctA^m Jcriptis eâdcetr- orhem.^ 
• Jiœniwjijfaf€ti±yi vatis dumfcrîpta manebunt, 
Vrbs aternà fora ! éiterntun -nomen' liaberes ! 
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Pe->ioif^^i!ffrïfU0 fit KobéÙKc en faveur ddfijufijte Sîtvm 
cçthéymité à mort'; dû iakoureur Mtrtiny rompu vif >; 
du,Jkul^ifl€ Montbftittii» irtUivif; xi*du générât Lally» 
<i^fi$9VÊi'À:h.Grewu.\. •• '•• 
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QDts^iiciirbtis encore' léi'icnrears et let mi^lfes'' des 
. .J«i^:;ft:eik^^c&im|mC(aât>que Voltaire rendit aii 
v.^tt.hmD9m\m dcvoUaritee? tttéuts ét'càs ikt^(ti.* 
^^ Oê^A^yxï qoç klBajrtftttent de Teulcm(ev'^ga!fé 

Jarbaiire 'du^bfifoicàai» le^vieitlajtd èc innoicent .Cdas. { 
z .ISbttSriihroiâ^qicom dipqatf^leParfeihèittide Piarbr ftr 
r t>ri^i»>'Jld cHivutier i^te défila. JB^rre^'^ cC'^tomes' 1<^ 
,ftmte$:liëti6blAs (emi encore ^m:àiftfes,-^ peftfaBÇqiie 
,ce}gkite>^(Baefv de bîffais: 9M)de"«(j)éra)^e ^ fin purt), 
rpeut^ctS étaàrdecies.>* jda même fupplicé^ doiiriMr]pâmc 
iles^ parricides- èc les incendiâmes^ : ' , :::r .* > -o 
# 'Nocre.dçvoit eft d'atomer'que^k'p^me ftux asdeqm 

aUmcà les btuihersdcs^fi/ltrect^i^^J^^rri^-r^i^i^V^^ 
Juges du village de Mazamec çti Languedoc, une fentence 
de mpri contre An €/i, ^udifte de Gaftres. pjaur pro- 
noncer ce Jugement terrible ^ on lui fupjpp(à m crime 
atroce, un. infanticide^ dav^i^W^-f^ fiUçy ^isctaît 
fectée-. dans - an puits. 






' Sirven iè déik>baiy lui ^ ra^.£îttmê;e& /es ènj^*, par 
une fuite précipitée , à la fèmence de mort..Ge £ut:*au 
milieu de l^iver le plus rude ; là mece Rtdcomba' bkilcôc 
fous le poids de fbn maHieur : Tune dè:&s; âllosàocouycha) 
dans les nhanta^es de Cevenes > au milieu éès, tmig/i^. 
Ceux de cette famille qui éckappeseôt àila. fîgqeuf "de 
la CàCony fe réfiigterem non: loin de chez:;Yok{ttiE&^ dof^ 
le château ' émi romme ?l%fyle ; dès^'iQalbe«r|^ux. 'Il 
commença «far imére^r Heim&uct^lies: Rpis-de^ BmjSè^ 
de Danemarck;^ disr • Pologne ^ Ij^împéiauâce^^ 4de-j ELuflIe ^ 
plufieurs . pancesc d^AUema^ ^ jde$ Amballàdàiiss ^ 4|es 
Aditflftces i lieaiiiCAixpt d^ Daioesi^'un^ naijffano» âlkibe ^ 
au aombie âefi|aetks â:^r madame J9r.di)ch(ei&:d^tsrdtt{. 
* Sendaptîprâs jde.dix ans ^ Yic^caire foUicica >la révision 
clU procès des «Sii:vea ; il eiit.ceiçt.Qbftaj^les àyaitiçççwS^ 
cottiage.âmttfi^cdi^ de ces infeiS^m^d ::^fe géhé(QÛt6fi^.nç 
les abandonnèrent jamais i ^i^ilS^ Xpk'> XfT, fât &h* 
ifioiéim aut;re ]^l$ixnent à c^btj^î ay^ij^ fait roUer'ÇMf/ij > 
Voltaire bMnii]qqi(f 1^ Sirv^ii y{àT9m^%itmoyéçJL%XJ^ 
iiendtt enieiiiLf»)f(mr fvfeiintf (^^M&i^ p<>af - b^iifi^in^ifs 
dbigesk >Ilsittc^t i}onc|bmQué&ilj;Q9& l?t:fi^^..4$^r$«^ 

:dliMfe[|rlâÊavie«iE:7^ pl^i9ism(;nt. Ç^^crêt^ 

^ronânçéàil^uj^uie.^ Ôïic jtoc^!Sf%i||^l«rf4l»<H^4fe'^ 

j. ,Tott«îifla3fiunai/s àci$imn:CiSt fepdit.à Ferrtqji-BPff 
fomei^ieil^^'Jrokkite ; elle vâr&ic d<;$ larmes de 7K>iç > ^1^ 
:)êmhraiffiint£»gBnaiul« Cette pléf^tudede jufticelf^co^^ 
MJcqndqiiesdplàgiiîmens qu'ë épfiQ^y^alojrS;,^^]^occ|Çpn 
de la colonie de fes ajçûftes^ et.c'ei^ ^ ce fujec gu'4ja9H^ 
é»civait : ^, Missvmànafactuïes n'é|i;^^ç qu'un ou^^ge de 



i^ fui^rogftrïett » mais l^affîirè des Situât était de première 
^^néceâité. y, 

'* Les Juges de ce tems4à étaient en train de fe tromper : 
malheur à qui tombait encre leurs mains ! Le Bailli d'un 
.^iUaga , ùxc 1^ confins du fiarois , fur les preuves, les plus 
équivoques , condamna auiupplice de la roue , un labour 
ireur noimné Martin , comme ooupaUe de vol et d'aflàC- 
'iînat.-La Tournelle de Paris y d'où reflbrt ce bailliage ^ 
45Xàmine mal la procédure ^ met Henjugé à k fentence de 
<mort de Mattin ^ çt le retivoie dans fgn village , pour 
«xpiret fur la roue. Peu de tems aj^rès» on çxécuté uç 
içalheureux qui , avant de mourir ^avdUeétré i'anteurida 
.meurtre pour lequd on k^n^mpu Martit\.^he$ Juges en 
furent quattes poul: dire qurll&s^écaiencciomp^ ,e/iz&reAr 
feat^trty dit Voltaire ^j^irMçp^ encore^ Difèmblàblés 
méprifes Toht des attentats* contre le genre iismain, 'i0Bt 
voix devraient' les pûUîer^c^ft la c&ufé commune. 
' ' ^Voltaire Tonna te prtienier coup de to^n fur la mort dé 
^ jufleltùût Û fut"à^|ireine entetîdupfttsi'écrits n'étant 
'}amâis>impriifiésia^ecâpprbbaficMn , ne-pénétraienc à Parii 
que .diificilemebr;^' âCs tnrcuiiâem :ei|:1ïanic6-^'qo^«nfc 
lenteur ^-ef i^étàil ^â inalhëur. Il bft très^t»ûfi»biafele 
iqqe i'tts eu({bit'été plttiitlpâhdus, fi oo^iiïtxlâ^, dans 1^ 
Ièms3 ce qu'il écrivit fur \z-mott ^^'ManiM , de cet 
honnéçc'laboureûr , il eàt éveillé ta fùâiereiidofmié^ et 
eût peût^tr e arrêté U Wrë (bus laquelle les JCiges d' Arr» 
-£rèht expirer Monib^tiUi , ce bon , mais^^ibir citoyenide 
St. Orner > dont l'occupation était Celle d'une 4mie douce 
' et Honnétç > la cukure des fleurs. • * 

^' X^mere de cet homme infortuné, fuîette à boire de 
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l'em-^vie , lut iïouSét d^in co^p de /ang.'Sotr â!s etfk 
bru furent accufès> par les cris d'une populace tumultueufe^ 
de ravoir écrâtiglée. II n'y avait ni preuves , ni même dlo* 
dices ; il y aVait mètnt des précomptions contraires à ce 
çrin^e s car y par la mort àç la mère 5 le fils perdait un 
pe^tit emploi qui les. fèfaic tous fub(îfter. 

Lès fUges 4^ St^'Omer n^ànt point d6 preuves 
contr'euK V mais cédant aux clameurs du peuj^e y con-r 
damnerenjt les> d^ut {euhes épouï à garder la prifbn 
.pendwt un w : cela s!^pelle un plus amplement infirmé^ 
Ce.JAigçment était bien fêvere^ puifqu'ils n'avaient coHt 
trfeux que la voix de la populace ^ c'eft-à*-dire > le cri 
d'uner.bruce^' ' v . 

r: , :h^ Confeil fowttd^ -d'Ajrra^ , ^evanjp lequel fut port^ 
le^gmem dés MàntbmUi , par>te^qu'<m<DPiqmf^ 0/?.^ttP^ 
irmmmay vîjH deiiit coupables 3^ ll^'^ii le bailliage^de S^ 
Oopter^avait entrevu deux innocens. Il fit YoiDpre le xnaii, 
iqtd protefb de ion innocence )i»rqu^u demer iôilpir* Sa 
fétnmie fut atUC condamnée à mort;: 01^ ppur WtriSil^ 
m Supplice i oii wsmàk qu'elle fut ^ou^iiiée. 
...Voltaire futinftruità tems : difféfi^ii^peribnnes^biett 
convaincues que -Je^Confeil d'Ams avaiCj immolé un 
innocent, lui firent ipafvemr dqs! r^i^gnêmeni. Il fe 
fiipcârakitproeéduc&yeiîtfminalesfâitStèt lescirconflampe^:^ 
•pefahs voix dcsjrténieînsi,' ec)ttgoa*que ilfo/2f3/zr7£ éc^ttm 
homme mort ^uftement. Il en écrività M«de Jlfiapepii^ 
et obtint de ce Chancelier ^ que le procès des Montb^iJU 
ferait revu et lefàiti;* ' . ,< 

Dans le tems qut lesrhouveaux Juges étaient occupés de 
l'examen de ce .p&ûcès > Voltaire plaidait. U caufe 



MontbaîUi éevâiit le public , qu'il eft cou)0Urs împcctânï 
d*&laîter ; et //2m4?r/ye rf'^rrof eft un des meitteui^s /icrtf/» 
que nous ayons pour des matières criminelles. La veuve 
MontbaiUi , qui s^atcendait à mourir > fut déclarée înno^ 
ccnte , et la mémoif e de (on mari rétablie. Il n'y -eut » 
fuivant Tufàge» aucune punition eontrê les Juges- qui 
l'avaient fitit rouer. O le bon \ ô le beau métier ! s'écriait à 
ce fujet M. Gmllaume ,' que celui d'un homihe qui peut 
impunément , avec le glaive de la loi-, en aflàffiner uii 
autre , et qui enfuite 3 avec le même glaive ^ peut vùvè 
aflTafliher vous-même ^ fi vous lui reprochez Ton infuftîcc 
oufaméprife/ .,' . x;^ :- 

Après avoir opéré le rétabliflement de l'honneur d^an 
citoyen obfcur ,' après avoir fauve laf'vW d'on^ tclive 
dàftinée i la fàttnC^^^Vôhdâxà combakait eii^te p0Ut 
en tieutenant-^généï^ y pour cet infortuné c comte" <fe 
£^Y , quete^Pàrlémént de Paris avitft feit mourir^ de^là 
snain du bourreau y et conduire à la Grève avec uii b&iBûii 
à- ta bôûche; , g^tm dé rùppGc^qoek kâ ri\t point ésabUl 
et que fes Jugei , fimpks exécuteurs d?«ïie loi promulguées 
•ne pouvaient ordonner ; êtqtfenlitfdottnànt^ ikièreddi- 
rent coupables envers là nation quihie connaît que le Roi 
pour fon fcuF et unique légïsbwtuf?^^^ i:^ . -^ .1 
c*^-M» ife cott&Ui 4e LàUy y n^éta^t endore que fimplç 
kyffiâtt 3* fediffingua pa^fa^bt»voûteàtla~t^urhéedeEb^^ 
rendï etX^MsX^quileviii nâuidsuVjrer ^ le fichri^idîcir 
•fur'le champ de bataille. ' ^ '* ' "^> 

L'année fuivante (1746) > Lalfy donna un plattîdfc 
rdefcente œ Angleterre ; et fî le Prince St^uard nV^ût point 
été battu "à Culàdesi3 pn devaitlui côtxfief > fous le coasoiaii^ 
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' demeot êé M. le dac de RkHeUeu , une partie de Tarm^e 
: de débarquement. ^ 

Dans la guerre de lyf y , on l'envoya aux Indes, pour 
' y f établir les aâ&ires desFrançais , qui femUaient défêfpé- 
rées. On ne le nomma général , que parce qu'on te 
coni^àiflair pour un: homme brave , actif et intelligent, 
. Sé& premières ei^péditions furent (i fupérieures à tout ôe 
. qu'on ayait fait )urqu'alor& y que LoUf^ 'XV tui.fit padèr un 
^plem:'rj)ouvoir« . ' ^ ' : 

La valeur du comtede Zatfy ne fat point -fécondée. Le 

Miniftere Français ^abandonna long^^tems aux (èules 

^ittfiraiiccsfde fou propre génie. Les membres- snarchands 

:dû, CbtifeiUSôuversûn de Pondichery y occupés de leur 

• propre fortune, le contrariaient fouvemdânsi^opérâ;- 

' tions;'£bur un 2don{n»tenci et- un Grillon , ' qui fèrvaient 

'focs loi^ il avait dans^^fbn aivnée cent ôflkièl^iheptes et 

. indxfdplinés. On doit meccue au^nombre des/malheurs à^ 

Lally y la perte de ce brave d'Efûingy:^iàt obfervateut 

ôleia di&ipiiney et quld^uis a été lé vainqueur de la 

liGrenadëet de Vsmkd Biron , joignant lbu)oars l'intellU 

rgehder'erle fàng. froid xl-un grand général à-Piïiti^pidé 

audai^e d'où grenadier Fratiçais. Il^it^^i^c prHbrniieran 

fîege de Madras , et la fortune ne tarda^a^ à tbamer^ Les 

lAnglÂs battus jurqU^alors par Lally , ayant reçus 'des 

tro£l]^es ec de Taigenf » reprirent le deffusi;:.esules*detbc 

tdernieres années des Français dans Tlnde yfkt fôrent qu'im 

:enchaîne|ùene de calamité. ' ' .c::;:.: :> r. > -.:^ 

. Le Parlement .de Paris » chargé dp ' jiiger M. de Laliy\ 

:qui:'demandait lui^méqoiè à être jugé ^ mais-ijut aurait 

voulu i^étre par fes Pairs , par une Chambre :mâftiale ^ le 
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Parlemâlt;. ài&-\e% Ictenàk xtCpotiùhlc dé tons nos 
malheurs ^ (ur-couc de ta perce de Pondiûhenr i étiiiifit 
couper la tête* 

Voltaire qui Vavm .beaucoup connu > ne pouvsuc (ê 

perfuader.qu'^n oificier-^général , plein d'iionn^i^ , dont 

/aucune a£:tioh n'avait fait ibupçohne^ .la probité ^ qui 

haïlEut le$ Anglais ^ leur eût vendu Pondiçhetyr $: ainlt 

• que te peuple aninixé pat fe^ ennemis ^ l'en acciifait j qu^ 

fut un traiire » ain(i que M* Pafqaier ^ fou rapporteur, 

rav^t fait entendre à iesjtiges^ni qu^ileût trahi les intérêts 

du Roi, mufi que le portait fboairrét de 'inott... ../i 

' Ge fut dans le filence et k retraite^ que Vbltaxrependant 

jprès defîz an^'^ examina la conduite de M. de XaHyy&s 

4némoireS's lesjnémoiresde f^accufateurs ^ et une part^ 

:4es pièces 3 ^fqr lefqueUes étaient appuyées les:pceuvcs des 

<urimes dontron le chargeait» Jt île vit que des faiices, la 

' plupart; iD^cibies. ^ mais aucun xrime qui pût mériter ià 

mort d'un géiiéraL 

:. Deux chpfes fêfaient préfiiger Voltaire enJktenr de 
~Zalfy:,Ufifmktc , refpece *dc témoins at>peliés «ont^ 
lui y témoiils toUs (es ennemis dédàxéî , tous Ittach&rà) j^ 
^partie acb^erjê , preTque tous fans nulle confidéràttoii , et 
.la plupart, fans .nom et iànsaveu».. : ^ ' .; î 

1j^ fteondeeft.le mémoire, dont le Procureur^généi^ 
da Parlemetit de Paris: fe feririt; pour dénoncer^ itji^ de 
LttUfv mélÉnmre^ui était Tôuvrage. d'un moine îtidigne 
de toute créance, dun véritable fcélérat; Quel autre 
;iôm dcmt^ au/j^^uite ^évr« envoyé chez lès Infidèles 
pour, èiocroér le mit^^cre des Apocces > et qui parmi, les 
Chrétiens ne fûtia.que.lexole dîim. intngant » qui> de 



retour en France , folUcitatt une petite pcnGon de (îx 
cent francs pour aller , difait-il » vivre &' mourir dans 
le fond du Périgord » &aùquet> après fa mort > arrivée 
dans ce m£tne temis > on trouva plâs d'un million en* 
argent^ en biSktsSc en diamans ? Ce tréibr dépofait contre 
la probité & la religion dp ce mpine : ce jfut dans la même 
caflètte où émt çç tréfar> que fut trouvi^ le mémoire 
coniic Zalfy. Cela fcul devait le faire rejetter. 

Ce qin ftir-^tout stux yeux <\u Parlement devait ôter 
toute confiance f:n cet écrit , c*eft que fon auteur , lé père 
Loueur, i^t d'iine fbciété quç le Parlement anéantiflàit . 
alors^ comme coupable d'enfeigper» parmi vingt maximes 
dangereufes à l'Etat > çdle qu'un théologien , fuivant la 
doctrine du probabiUf^ne > peut en confcience Ibutenir 
le pour et le contre. 

Voltaire, d^ns l^hiftoire de cette malhçuKufc guerre 
de flnde, expofa les faits avec uiie impartialité rare 
dians un hiftorien 3 ne déguifant \ ni le caractère de 
M. de ZaUy 3 ni les tôft$ , ni les ennemis qu'il pouvait 
s'être faits par la violence de ce caractère. Il ne dit pas 
en faveur dt Xafly tout ce qull penfait , ni tout ce 
qu'il aurait dit > s'il avait lu le i^pport de M. Pafyukr\ 
rapport que nous avons en ce moment (bus les yeux j 
mais le peu qu'il dit 3 prépara le public y dont les efprits 
étaient alors calmes 3 à le trouver mal jugé : et lorfqu'il 
eût répandu quelques lunueres dans ce public , Ci facile 
à prévenir > t:t quelquefois & difficile à détromper , il 
laifla à M. le comte de tally Tolendal ; le foin d'obtenir 
de nouveaux Juges poUr fon père, et de. faire éclater 
JCon innocence d^s toute r^ui;opet ( :ikf ) 



Le$ ma^rats étaient peu côntetls que Voltaire dût 
au tribunal du public la plupart de leurs arrêts de mort» 
De quoi > difaient-ik (buvent ^ (je méle^t*il } et tout 
ce qui tient au Parlement était, Técho de ce reproche* 

Répondons pour lui: il iè liiêlait de ce dont tout 
citoyen eft en droit de (é mêler > quand on fait mourir 
iniuftement un de fes fembkbles» Quel homme en 
effet en doit pas craindre pour (à vie » lorfqUe ceux 
4ui (ont chargés de la défendre ^ ont attenté à celle de 
fon voifin ? Quel citoyen « quel homme de bien peuc 
fe flatter de mourir dans iibn lit^ quand il a vu rompre 
fur un échafàud le vertueux Calas à Touloufe et toute 
fà famille proicrite ; quand il a vu Sirven ^ condamné 
à mort ïnjuflement , déferrer fes foyers , errer en terre 
étrangère , vivre d aumônes , et raffafié d'opprobres i 
quand il a vu expirer dans les flamtnes llnnocent Jlf p/z/^^7//> 
et fa femme fur le point d'être étranglée des mains dû 
bourreau : quand il a vu périr fbi^s la barre l'innocent 
Martin et toute la famiUe de ce laboureur fugitive ec 
perdue pour la France ? Quoi ! l'incendie efl; dans tnoix 
quartier ; et pour crier au feu » il &udra que j'attende 
que les flammes enveloppent ma maifbn ? 

Pour le bonheur des hommes y Voltaire exerçait un 
ffiiniftere public : on doit lui en rendre grâce , puifqu'il 
léuflit à rendre Phonneur à des infortunés mal jugés* 
Son miniftere était d'autant phis honorable qu'il ne 
l'avait point acheté , qu^cn le rempliflant , il n'avait ni 
épices à recevoir ni penfion à efpérer ; et peut-être ferait* 
il à défirer que dans le reflbrt de chaque juftice -, il y 
eût un philofophe auffî éclairé^ auifi courageux quç 
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lui pour fnohtrer aa public les fautes des Juges. Plus 
on les furveillerak , plus on 1^ rendrait attentif* 

La mort d'un innocent 3 égofgé par ceux qui ont en 
main le glaive de k loi> eft un crime de lefe-fbciété j 
et ce crime , foit qu il foit commis par légèreté , ibit 
qu il Ibit commis par prévention ^ ou par furprife » ou 
par ignorance -y ou même par vengeance , n'eft jamais 
fuivi d'aucune peine« En donnant la mort injuftement ^ 
un Magiftrat n'a rien à craindre pour ià vie. Il conferve 
fon honneur > en déshonorant toute une famille ver- 
tueufe. La préf9mption.doit3 à la vérité, toujours être 
pour les Juges \» et ils feraient malheurçiux , Ci k chaque 
garnement dont ils purgent la (bciété> on leur intentait 
un procès par devant le public. On en ferait pourtant 
en droit , s'ils ne motivaient pas les arrêts. 
. Il eft fur- tout affreux de penfer que la vie d'un citoyen 
dépend prefque toujours de l'opinion et de la volonté d'un 
£eul homme , du fêul rapporteur, qui interroge toujours 
cri fecret. 

En Angleterre , un homme défend fa vie en préfence 
de tOQt le peuple : chaque nation a fesloix. Voltaire penfaic 
qu'en matière criminelle , ceQes de la France n'étaient pai^ 
les meilleures : tout ce qu'il a écrit là-de0us , (sdt défirei; 
;à chaque citoyen un nouveau code criminel. 
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C H A P I T R E X X 1 1 r. 

De JML le comte de Morangîés. JBienfaifince y écrits^ 
travaux de Voltaire à JPerney* Honneurs quil reçoit dé 
deux célèbres Législateurs. ' 

ANNÉES» 

é 

D B 

1 

\ 

1774 — à — 177/* 

JIQGIr. le comte de MorangiSs fut encoce un it^ bommes 
infortunés pour qui Voltaire éleva la voix. Cet officier- 
général s'était embarrade dans les filets d'une agrégation 
d efcrocs : on l'avait ajourné et décrété de prife de corps. 
U était prifannier à la Conciergerie par fèntenoe du 
Bailliage du Pa|ais ^ petite jurifdiction alTez peu connue et 
préfidée par un nommé M« Pigeon. U était tenu de garder 
laprt^n , jufqu'à ce qu'il eût payé Cent milleécus qu'il ne 
devait -pas I mais il avait plu à M. le préiident Pigeon 
cfcorté de iès aflèdcurs , de le juger ainfl. 

Ce Seigneur avait de grands biens > en bois et en terres : 
il avait aulli des dettes et un beibm f^refSmc d'argent. JDes 
ufuriers lui promirent d'en trouver , et fous prétexte 
d'accélérer la négociation ^ ils arrachèrent à fa ^cilité pour 
trois cents mille francs de billets. Lorfqu'ik eurent ces 
billets» ils afiurerçnt effrontément lui en avoir compté la 
valeur. Pour en convaincre le public > ils ourdirent une 
jfable très-groffiere : ils dirent qa^une femme > nommée 

Veton , 
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Vtrorty âgée de quatrc-vîhgt et fix ans , logée à un qua- 
trième étage y dans une efpece de galetas y avait fourni les 
cent înîlle écus, et que le Sr, Jonquiertsy (bnpetît-fils, 
^vait porté à pied, en treize voyages, cette foxiime en 
al-gent , chez M. le comte de Morangiis , lequel demeurait 
à une lieue de madame Veron b prâteufe. 

Voltaire entendit parler dans fa retraite de cet étrange 
ptocès. Il lut les mémoires des deut parties/ La loi du 
commerce était contre Taccuféî br(qu'on a délivré des 
billets y on eft (ènfë en avoir teçu la valeur \ mais la fdulc 
de contradictions de la part des bailleurs de fonds , ne laiâk 
aucun doute dans l'efprit du philofôphe que le prêt de$ 
cent mille éeus ne fût une fable^ 

Tandis que maître Linguet inftruifait les Juges , toujours 
en défiances fur les déclamations d^un avocat ^ payé pout 
défendre les intérêts d'un client qui a fouveht tott y 
Voltaire par divers écrits éclairait le public y fortemenc 
prévenu par les cris d'une bande d^ufuriers. Lorfque ce 
public lut déiabufë> le Parlement ne ctaighit pas de déclarer 
efcrôc le nommé Jonquieres; et i'ai vu M. de Morangiis 
très-perfuadé que y fans Voltaire > il courait lé danger de 
fuccomber y de perdre fa formne et l'honneur. 

U efl: des hommes , dit la RochefoucaïUt y qui n'ôfef aient 
paraître ennemis de la vertu : lorfqu'ils veulent la perfé-; 
cuteit y ils difent qu'elle eft fauHe. Ceft i:e que fèfaient les 
ennemis de Voltaire s ils attribuaient à la vanité tout le bien 

> 

qu'il fefait. Il n'aime y di(àient-ils , qu'à faire des dhofes 
d'^éclat y (à paflîon dominante eft de faire parler de lui y ec- 
fbn grand talent de bien choîfir les circonftances^ 
Les hommes charitables qui le jugeaient fi rlgoureu- 

N 



fement^ ne (avalent pas ou affectaient de ne pâsiâToîr, 
que tout infortuné ^vait droit à fes générofîtés; qu'il 
aimait à erre le (butien des malheureux , dans quelque 
clafTe qu'ils fulTcnt placés i dans Toblcurité de ià retr^iite^ 
il fcfait journellement de bonnes œuvres. 

Un (ait peu connu , et qui mérite de Tétre beaucoup, 
c'eft ce qu'il' Ht pour fauver de la rapacité' des Jéfuitcs 
le patrimoine de Gx gentilshommes tous au fèrvice du 
Roi, et dont J plufieurs étaient mineurs. CétaientMrî. 
Deprés de Craffi. La dureté des tems et les dq>enfes 
qu'en tems de guerre exige le fer vice militaire , les avaient 
forcés à des emprunts et à l'aliénation de leur patrimoine; 
Ils devaient à plufieurs Genevois et aux Jéfuites. Le 
R. Perc Fcffe leur Recteur, au nom de fa Compagnie 
de Jéfus, furprit au Confeil , la permiUion de rembouifêr 
tdus les autres créanciers. Cela le mettait en leur lien 
et place , lui donnait droit d'envahir tout le bien des 
(ix meifieurs.de Craffi, et de les réduire à la mendicité. 

Le Père Fejfe était au moment de confommer cette 
fainte œuvre j mais Voltaire ne lui en laifla pas le piaifir. 
A peine eft-il inftruit des pieufes intentions du perc 
Fejjfhy qu'il envoie configner au Greffe du baiiUage de 
Gex ^ la fomme entière due aux créanciers de Mrs. de 
Ctûfr. 

Ce tour joué aux Jéfuîtes, et en particulier au Père 
Fejfh, éts^it une des actions qui réjouiflaicnt le plus le 
cœur du philofophe. C'était (ix agneaux qu'il avait 
arrachés à la gueule du loup. Il eut encore la cou(blation 
de voir que tout profpéra dans leur famille» et qu'à la 
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deftructîon des Jéfuires y ils furent en ctac d'acheter leurs 
biens , et de faire une maifon de leur Collège, 

Racontons encore ^ pour édifier les ennemis du phi- 
lofophe, un fait* généralement ignoré et qu'on n'aurait 
peut-âtre jamais (k. Ci les bonnes gens qui furent l^objet 
de fa! bienfaifance ^ n'avaient trahi fon fecret. 

Un laboureur qui n'était pas ion va0al, perdit au 
Parlement de Befançon un procès qui le ruinait entié* 
remeiK. • Dans fon défefpoir , il vint avec fa femme 
iinplorer lesffecours de Voltaire, qui dans toute la 
France , jouiÛait de la réputation d'un philo&phe 
bienfaifant. Les fecours qu'il demandait ^ étaient pour 
appcUer de l*arrêt. 

Au récit du malheur de ces bonnes gens. Voltaire 
verfe des larmes > prend leurs papiers , les confie à M« 
Chriflin , fbn bailli , lequel après, un examen réfléchi , 
fut d'avis que c'était une bonne caufe que ces malheureux 
avaient perdue, et que les nullités de la procédure 
donnaient voie à un appel* 

A ce rapport. Voltaire entre dans fon cabinet ^en 
revient , portant dans le pan de fa robe-de-chajtnbre > 
trois facs de mille francs chacun* ^^ Voilà, dic>il > à cet 

infortuné laboureur , pour réparer Içs torts de lajuftice. 

Un nouveau procès ferait un nouveau tourment pour 

vous. Si vous faites fàgement , vous ne plaiderez plus, 

et £ vous voulez vous établir fur mes terres, J9 

m'occuperai de votre fort. ^, 

La bienfaifance du phiiofophe en avait ^t comme 
Tange tutélaire du pays 5 au(G la vénération pour lui 
était -elle générale. Quelque parc qu'il dirigeât f(»$ 
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15^ LA Via 

promenades > il fe trouvait auffi-tôt environné et fuivî 

d*une foule de bonnes gens, le comblant de bénédictions. 

On vit quelquefois des laboureuri; au retour de leurs 

travaux , à genoux devant fbn maufoléê , embradant ce 

* * • _ 

mau{blée> comme on embrafle un autel ^ et l'invoquant 
lui y comme on invoque un Sainte Dans lés tems antiques^ 
où Ton divinîfà les Hercule et les Th/fée , l'excès de leur 
rcconnaiilance en eût fait un dieu. 

^^ S'il parvient à nous rendre libres, difaient les habitans 
y, du MoAt-Jùra, nous ôterons St. Claude de (à niche, 
3, et nou^ le mettrons à fà place. „ Il n'y a en effet de 
véritable patron que celui qui &it du bien. Quon dife 
à ces honnêtes gens que je les remercie y mais que rien ne 
prejje , répondit Voltaire , quand il fut leurs bons défirs. 

Ses travaux étaient nobles er grands : il bâtiflàit une 
ville , établidàit des manufactures , s'occupait de défri- 
chemens et d'agriculture. Point de pauvres fur fes terres. 
La jôié et-raboAdailCe y étaient par-tout répandues. Il 
fefait à fes vaffaux tout le bien qu'un Seigneur peut 
Icur^iàiré , et que très-{)eu de Seigneurs font. 

Tant d'occupations, qui (èmblaient demander un 
iiomme tout entier , ne l'empêchaient pas d'amufer et 
d'inftruire Ces contemporains , par des ouvrages , les uns 
de philofophie, et les autres de pure littérature. 
' Ce Tut pendant ces années de travaux' multipliés et 
de véritable gloire^ qu'il doxma^V Examen important. — 
La Notice des anciens Ei^âi^les.-"- ïses Adorateurs^ — . 
Lettres de Memmius. — Homélies fur FAthéiJme. — Requête, 
aux iMtàgijlratSp — Les hix de Minos , tragédie , ùc\ 

Cette tragédie dont k but éft ïnol'al et philofopluque> 
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jfiit fuîyîe d'une feule de petits poëmes trk'tgféphths^ 

tels que la Bigueuk. — Les Cabale^. •?- Zes Syfiémt^.'^^ 
Za Tactique^ 7- tes FinanceSé. — VEpitre à Horace^ — « 
Jeannet et Nkodéme. r- Lefi JFHl^ de JiSInée, €t de 
pluiieurs autres» où le bon goût çt U^ gaieté ix^t i)p^ à 
{a raifon ^ à la morale > à la pbibfophie. 

Dans la cour de Louis XV ^ pu en lyij.et ^714» 73-74 
tout était partie cabalc> intrigue, on prenait pçu d'in;ei:ét 
à tout le bien que fêlait Voltaire, aux luoij^res qu'U 
répandait* On iouiflàit, fi nous pfpns parlef sûnfi, dn 
foleil , fans en connaître tout le prix s et fi dans quelques 
momens de défceuvrement on en parlait,, c'éc^iit pour 
dire qu'il avait des taches, I^es honneurs et l^a jifflice que 
lui rendaient les Souverains du. Kot^d> , le dédQJPfimage;^cnt 
de cette cfpecc 4'indifféreffçe pif 190 ^t jt fçn J^t4 
à la Çpur de Vcrfailles... , , . 

Catherine 11^ cette femme légifiatrice qui fetx^liO sjilrptr 
mis le fçeau dfi k pe^lcction au gwd ouvrage 4ft Gw^ > 
Pierre J, avant de mpater far le trome et 4<ps Due 
profonde retr^te, s'était long-tepis nquirie 4ç-*l>(prit 
qui règne dans Içs ouvrages de. V|ç4taire. Dàç 4iu'elk fut 
maitrede, eUe réaUfa pour le boph^m df<S:I^M^s> b 
plupart des vues du phil^iJ^W Ffâtnçiis. C^ft çetce 
même^ Souveraine qui lui ^pyic 4^ fa i^i^in ^ jnifliluHir 
imx p^rfecuteurs f Ces trpi^i (n$}ts fi;mc une*l4Ç9il k tous. 
les rois i s^tous les Eutt 4^ rturç^pc» : . r : : 

Le prince Kofi^lowski, accompagné. d^ M. JPrçf^r^^nfki, 
officia des gardes de Catherine. Ks, &x^ Qr4r^ d^ ^ rendre 
à Femey : ils préfenterenc « ^u. nom de qette Souveraine » 
les lettres ^u elle écrivait aa pWlpfophc ^ Vinfiruçtian qui 



I 

1 jt t A V I 1 

. . • ... . . . - ■ 

contenait l'cfprît fuivant lequel vingt Jurifconfultes* 
tmâHlaietit au code de loi^, qu'elle donnait à dix peuples 
différens qui font fous" fa domination, et une boîte d'ivoire 
qu'elle a'vaîttravailléèdcfestnaîns. Des fourrures pirccîeu- 
{éé; fôn portrait et vingt gros diamans accompagnaient ceç 
hommage que le puîflant génie de cette Souveraine des 
Rulfes rendait publiquement au génie du philofophç 
Français. Plus Tefprit d'un Prince left éclairé ,, plus la 
trempe de fon ame eft forte, plus il fent ce que vaut 
un homme auffi rare et iuiu extraordinaire que Tétait 
Voltaire. 

Les hôriimagès que de ïbncôté Frédéric II lui rendait, 
étaient d'Un autre gettté ; mais n'en étaient pas moins 
flatteurs. On fait que ce Roi héros , phîlofophe , poëte, 
hiftorien ', fegîslateuf ; ilionorait de fon fuffraige , qu*il 
était en commerce de lettres avec lui depuis quarante ans. 
ll'fit travailler dans fes belles manufectures de porcelaine , 
la ftatue du j^hilofopHe. Au bas de cette ftatue , avant de 
la lui envoyer , 'A écrivit de fa propre main, Viroimmortaliy 
à l^homme îméaortel. Et le philofophe répondît au 
Souverain, i9r>c, vous me donne^nne terre dans vas domaines^ 
Ce qu'il dît à des voyageurs qui étaient à Ferney et qui 
adtftiràiœt cette ftatûé,- tfeft m moins délicat ni moins 
agréable^ Il ftircrrbïh^ît ces voyageurs au moment où 
pbiervaiit Tinfcriptîon 3^'Ie' Vito immortati^ îls'allaîcntluî 
prodiguer <ies éloges : Etcejltà\ leur dit-il, tâfignaturt 
de celui qui me Venvoie. 

Voltaire était tout-à-la^fois un fujet d'adiûiration et 
ii'étoftncment : fes écrits qu'on trouvait par- toiit , fem- 
blaient avoir feuls fixé dans, toute TEurope i^inîverfalité 
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de la langue' Française. Tous les artîftes , fculpteurs , 
médoilUftes , graveurs, peintres, dedinatéurs 5 s'étaient 
emparé de lai , et c'eft fous toutes les formes et toutes les 
attitudes qu on variait fon portrait 5 nul hommes monde 
n'a joui d'un honneur auffi conftant et auflî univerfel. 

Cependant en ce tems-là^ il-y avait en Finance un nommé 
Clément , qui fe tuait d'écrire au public pour prouver que 
yolcaire ne fàvîut pas fa grammaire ; un nomm^ Raèotieri 
qui , après àvoîr commenté S^V/zJ/i, Taccufàit d*îiiipuét'é j 
un nommé laSeaumelle, qui, potif luî donner' dés leçons, 
de poème épique , rcfefait ta Henriade ; un abbé d'Bflrée^ 
; fils d'un pay (an de Picardie , qui lu^reprochaît d'avoir le 
cœur £t l'ame d'un avare i.,ui; père Viret , Cordçlîer de 
la Grand-Manche , qui l'accufait d'aimer le beau fexe et 
d'être zmovLrcutt^VâtherinëlI; tih^Mj'abbé.A Maili, 
qui lui reprochait fort éloquemment d'être un hiftoricn 
^ai ne voyait paipliis joiri' ^è'foh lAeç. Un-M^ Ditvii* 
Jt EpremenilqmyêitvzAt \t PâH'cmctitf *<fer Ràuen/^cu^f / 
de nhrtpas un homme de Men. ( z6 >^ ' " ' : ' 
• £nfin,^ parmi plufîeurs^'utrei^accu{atear5,*"erîlJBbe«i'^ 
ccnfcurs, calomniateurs , denondateurs , dont l'énuméra?^' 
non (eraitun peu longue et très^ennùyeufe , il y avait un 
Frèron qui, avec la permiflîôn du Gouvernement y\\xi 
di&ît des injures trois fois par mois. Ce JVero.Tavaît tout 
iu' moins def la bonne foi : Si je nen difais pas du 'mat^ 
avouait-îl firanthement , on ne lirait pas mes feuilles. Ah T 
mon cher lecteur, laftanchife d'un homme ^qui avoue* 
qu'il ment pour vivre , a bien ion prix* 
. Les deux perfbnnesqui ont écrie le plus abfurdement et 
!e plus iriconfidérément contre Vdkairc , font un petit 
abbé Sàbatier diCafbres et madame de Genlis. ( 17 ) 



Il cft tcms de voir Je jeune Zouis XVI , en prenant les 
rênes du royaume , étonner , confoler les Français par (k 
fkge flè , et Voltaire du fond de (a retraite p applaudiilàqlfc 
aux mdryeiUes du nouveau règne. 

CHA^IÎRE XXIV. 

JtétaBliJ/èment de P ordre en France. Voltaire cilebrè 
Louis XVI et, fes Mfinifires. Difgraçe de M. TurgOï, 

JSomme^ de J>e(ires molefiés^ 
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jLjÙUlSrXVI y qui n*ay4*^v ^^:c vingt aos et nulle. 
«irpérieni(e ^ fut étonpé et peut-être <f6ayé de (c voir Roi. 
l.^t de gouverner lui femblait ^tiérement inconnu : os^ 
[^ ,<l}xc Xouis, XV y Ton grand^-pere^. l'avait tenu dans 
une profonde ignorance des afiàires d'Etat. Cependant le 
premier, pas du jeune Roi ^ en montant fur le trône , fut; 
^n pas wrs la (àge0e. Il appelle au|>rè$ de lui le comte de 
Jdaurepas y qui avait vieilli dans l'éloignement de la Cour* 
Céodc un Miniftre éprouvé par une longue diigrace, . h% 
I^rance qui tremblait dans incertitude d'un nouveau 
rc^e 9 en apprenant le Rappel de cet tincien Miniftre , (e 
livre à Teipérance d un gottvernàment heureux ^ et ne (q^ 
trompe pas. 
^ 1^ déiprdrç qui s'était ^lifTé dans tpupcs les p^urties de 
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radmimftratjôn 3 dirparaît Kentôt. On- envoie madame 
du Sarri dans un couvent. Les finances Cont orées à l'abbé 
Terray , qui s'éloigne de Paris, chargé de la haine pubfi- 
qué. Le chancelier Maupeou eft exilé et bientôt oublié. 
LeMinifterede la guerre , qu'avait monfîeur le duc 
^'Aiguillon y eft donné au maréchal de Muy y et les 
affaires étrangères à mpnfieur de Vergennes , homme dç 
bien et d'une intelligence, rare pour les négociations. La 
marine 3^ dont le départemqit eft confié à M. de Sartine , 
devient en peu dé tems redoutable aux Anglais* M. Targot^ 
qui avait fait en Limoufîa , tout le bien qu'un Intendant 
peut ^re dans ui^e Province , eft fait Contrôleur*général , 
çt M. de Maksberbes ^ qui a pour ^[uî le fuffrage des 
bpnnêtes gens inftruits y i remplace > dans le Minifterè de 
Paris le vieux duc de /f^fi/z^re, depuis long^tenxs odieux 
^ méprifé, . ,^^. , 

, L'ancien Parlement fut rappelle : les hommes de lettre» 
«^'avaient point à fe plaindre àvL JP^rkment Maupeou ^ 
dont on compofâ le grand Confeil. . Sous ce nouveau 
Parlement , qui fiit Je fujet de cent pafquinades et d'un 
.déI^gfc 4e fatyrcsi. ^uçun ,d'eux ne fut ni inquiété , m 
dénoncé fous prétexte d'impiété. Pend^uit l'efpaçe do 
quatf^ ans qu'il fiégea > on n^tendit point retentir Ip 
parquet, de ces déclamations violentes 5 ou, quelquefois , 
{("il efi faut croire la malignité, unMajgiftfaf^ fans être 
bieî^ perfuadé d^ ce qu'il dit , fe fait un jeu, dç crier que 
la philofophie /2»e le trône : elle qui prêche l'bbéifiance 
aux peuples , qui leur en donne l'exenaple ^ et qui > en 
LeStidairant > met le trône et le Mo^iarquei couvert dts 



•A ^ « -i. t . »* 4 



I A V t, ir 

Ce n'eft pas que les membres du Parlement Mauptou 
fuflent très-inftrùits ; mais ils entendaient leurs intérêts j 
et ne voulaient point aliéner les hommes de lettres s dont 
l'opinion à la longue , forme Topinion publique. 

La femme d uii des nouveaux Magiftrats eut k faiblcfTe 
lie recevoir cent louis d'or d'un plaideur , pour lui obtenir* 
une audience de foft mari , que celui-ci accorda de très-" 
mauvaife grâce. Gela occa(îbhna , entre le juge et lé 
plaidelir , un procès qui , par fon éclat ; prépara le rappcT 
de l'ancien Parîémentf, * 

On s'attendait que les membres de ce Parlement / 
éprouvés par un long exil , auraient mis à profitcé tèïri^ 
de difgrace et d'oifiveté , et qu'înftruits par la réflcxîotij 
et de bonnes lectures i à leur retour , ils (craîcnt dèsf 
hommes nouveaux/ Au grand cohlentemérit de tout ÎP^rîs,^ 
ils vinrent reprendre leurs fonctions ; mais au grâniî 
ctonnemerit de tous "ceux qui s'îritérèffèiît aux progrès des 
himières , ils ràpporierént tous leurs préjugés contre lefr* 
nommes de lettres/ * 

^ Deux philofophe3* étaîelit alors dahs le Mînîftëre : Mr^,^ 
SàMaksh^rbesiiTargàt. Dans le peu de loifirs que leur 
laiflait le foin qu'ils devaient à lathofc publique^ ils fo 
^laîfaient à s'entretenir avec leurs femblables. M. Tàrgoi^ 
entrait dans là bhipart des vues des économiftcs , tous 
occupés de râmélior^nbh du commerce et de ràgriculfcûre,* 
âifî y que des moyens de remédier aux vices qui , fous là* 
fin du règne précédent , s'étaient introduits datis Tadmini^- 
érdtîon des finances: > ■ ; / , [y-- 

*^^La liberté dttxommercédèi bteds fiitiine des pfemîèrèV 
opérations de M. Targot , et k prix du pain^'baiflk' 

/ 
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prefqti'auflîtôt. Les droits d*entrécs, fur les denrées dç 
première néccffîté , furent beaucoup modérés , et le Roi 
n'y perdit rien, parce qiie la confommatidndes comeftlbles 
devînt plus abondante. La ca/Jjfe de Foijfy , que mille cris 
difaicnt ufiiraîre et onéréufe au peuple , fut fupprimée , 
et le prix de la viande diminua d'un fol par livre. Les 
laboureurs et les gens de la campagne ne.furcnt pluç tenus 
à l'ouverture et à la confection des grandes routes. Lç$ 
corvées devaient être mifes, par vme impofiiiçn, à la charge 
de tontes les dalles des citoyens. - » ' ' * 

Cette réforme, qui feule méritait une ftatue à M. Tufgoù 
lui fit de nombreux ennemis dans la nobleflè,* dans là 
magiftrature et dans le clergé. Les jurandes et les corpora- 
tions qui mettent des entraves à i'induftrie , et qui , tout- 
à-la- fois ,,font et la ruine des malheureux qui yeulent s'y 
fouftrairç^,* 'et une fource intariflable de procès, furent 
abolies. 

One fource encore plti^ abondance de prpcéç , font le^ 
droits de féodalité. M. îi/r^or avait ïe projet de commuer 
ces droits. Il voulait auffî fendre le fel libre çj^ marchand. 
' Àïors plus de contrebande , et par année , quarante riiill^ 
malheureux dç moins.qui fbnt.ceçte.contrebaiidè. Il Voulait 
auflfî réformer la mâilon dotneftique du Roi , opération 
lifouveht demandée dans lés remontrances du Parlement ,' 
et quç IVl. Necker , dans la fuite , eut le courage d'entaméf ; 
. Voltaire qui aimait rEtat , le Roi et^. Tlirgot , dont les 
vues étaient celles d'un phîlofophe, 'd'un bon citoyen , 
d'un grand homme^ célébra lès- mfèrvèillcs du nouveau 
règne , par trois petits"' poèmes y Turi lé Tems prefeât ,' 
Vauzrè les Finances, et lé troificme éiTÎiiSefofins, Ce deiriic^* 
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étak une allégorie aufC agréable qu'îngénîeufe ^ dans 
laquelle le châtre de Henri IP^ y célébrait ja fagefle de fon 
arrière petit-fils , dç Louis XVI ^ et il eut le mérite d'avoir 
fait les feuts bons vers qu'on eût encore vus à la gloire du 
jeune Monarque; et ce qui était très -flatteur pour Sa 
Majefté > c'cft que les vers de Voltaire n^étaicnt point unç 
flatterie. 

Voltaire mît à profit ce moment paflàger de faveur où 
il efl: en Cour : il demande et obtint la fuppreflion des gens 
de gabelle \ dont le pays de Gex était empoi(bnné< On ne 
pouvait rendre un plus grand fer vice, à ce canton ; et ce 
fut à M. Tiirgot qu'il dut principalement cette gr^ce. 

Cependantv gens d'épée, gens d'églife, gens de robe, 
cens de finance ^ gens de plume et de palais , gens du com^ 
mun, et des écuries de Verfâilles^ tous alarmés des réformes 
que fàifait le Contrôleur-général,ct de celles qu'il méditait, 
criaient fortement contre lui.Dan$ l'aliénation ou étaient les 
parties intéreffées ,-on l'accufà en plein Parlement, de vou- 
loir détruire les droits de la féodalité , qu'il ne voulait 
qu'échanger du consentement à^s propriétaires , et d'une 
manière au(fî avantageufe pour les Seigneur^ que pour 
leurs vaflaux* , 

On lui fit un crime de laifler établir , en France -, le prêt 
à intérêt, que quelques théologiens rigqriftes réprouvent ^i 
mais qu'exigent la banque et le commercé. 
, Le Parlement qui lui était oppofé , parce qu'il ^ltro- 
duifaît des nouveautés, et peut-être auffi parce qu'il 
taridait vingt fources de procès^ condamna au fini, comme 
impie et mépriJahU , un petit écrit de Voltaire , dans lequel, 
avec quelques plaifanteries fur les vaches , qu'un Pharaon 
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vit en dormant fur les bords du Nil > fe trouvait l'éloge 
dé M. Jiirgot. J(^ 

On doit convenir que le patriarche Jofepk , çn expli- 
quant au Roi d'Egypte , que les vaches maigres mangeant 
les vaches grades , voulaient dire que la Famine fuccéderait 
à l'abondance , ne penfait pas qu'un jour le Parlement du 
Roi de France emploierait la main de fon bourreau , pour 
venger le rêve de quatorze vaches. ( 28 ) 

Les hommes de lettres, tous amis de .M- Turgot , tous 
partifàns de Tes opérations , du bien qu'il fefait à l'Etat et 
du bien qu^il voulait faire , étaient indignés des contra- 
dictions que la magillrature lui fefait efTi^yer. Dans leur 
douleur y ils s'exprimaient fans ménagement , et l'on ne 
(aurait trop défapprouver la licence et le mépris avec 
lefquels la plupart d'ailleurs parlaient du Parlement de 
Paris, 

jiprh la Sorbonn^ , h corps le plus ignorant en France 
ejl k Parlement , difait , à Poccafion de l'ouvrage qu'il fit 
brûler , le philofophe Diderot : c'cft auflî à l'occafion de 
ce même ouvrage , que le philofophe à'AUmbert difait en 
pleines Tuileries : Le Parlement Maupeou était une betê 
puante , et le Parlement actuel ejî une béte venimeujè. Nous 
entendîmes ces propos , et nous en eûmes horreur. 
M, è^Alembert , dont le nom eft immortel , était pourtant 
un hoihmé fage , cela eft vrai \ m^is il avait un caractère 
cauftique , et il aimait M. Turgot ti M. de Voltaire. 

J'ignore fî le Parlement fut inftruit de ces propos î mais 
il n'eh'eft pas moins vrai que dîuis ces mêmes circonftances, 
il fit brûler le Monarque accompU ^ livre volumineux > 
cx^iuyeux et dédié 1 l'Ëihpereur Jofiph II y taal^dans lequel 
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les Magiftrats toujours vigilans pour la {ureté âc k vie de 
leur Roi, crurent entrevoir la doctrine du régîdde. On 
brûla le livre j et pour rendre M. Turgot odieux; on 
Paccufa auprès du Roi d'avoir favorifé l'cjitréc de ce 
Monarque accompli. 

On mêla le ridicule àTodieux, On inventa 4e petites 
tabatières , qu'on appella des Turgotines ou des platitudes. 
Ces (bbriqucts fervaient à dénommer et à dccréditei 
toutes les opérations du Contrôleur-général, Il n'y avait 
alors à Paris ni magiftrats , ni traitant ^ niévêque , ni abbé» 
qui n*eut en poche une platitude , c'eft-à-dire , une tabà» 
tiere fort place. Quand on fe rencontrait, (bit dans les 
promenades, fbit en focîété, (bit aux fpectacles, c'eftà 
qui le premier montrerait fa petite platitude. 

Le jeune koi Louis XVI y qui était pallîonné pour le 
bien , qui ne parlait que de rendre fes peuples heureux, 
mais qui n'aimait pas les cris , renvoya fbn Contrôleur* 
général; et M, de Maksherbesy le jour même de la 
difgrace de lA^ Turgot ^ donna £i démiilion du départe- 
ment de Paris. . ^ . . 

La retraite de ces deux Mîniftres philofophcs jetta la 
France dans la conftemation , et affligea particulièrement 
Volcaire. Il en téihoigna fcs regrets par la petite Epitrei 
un homme. Cet homme était M. Turgot , qui fut très- flatte 
qu'un philosophe qui donnait le ton à fbn fîede , fut per- 
fuadé que $'il n'était plus Contrôleur-général , il était 
toujours un homme. 

La difgrace des économiftes fuivit de près celle de M. 
Turgot, Oa inrehra un procèsâ M.Tabbc-B^i/<fe^Kpauç 
avoir dit que la caijfe de Poijfy était ufuiaire. Il vint au 
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,CbdtçIet , plaida lui-même Ol caufc et ga^na fon procès. 
Sa cau(e était celle du peuple , qui après le jugement le 
reconduifit chez lui , le remerciant et le béniflànt. Ce 
- triomphe ne fut pas long. Le Gouvernement l'exila à 
Combroude en Auvergne , et à fon retour , le Roi lui 
accorda une pcnfion de quatre mille francs , ce qui le 
confola /de fon exil. 

L*abbc Roubçau , , fon coopérateur aux Ephéméndts eu 
Citoyen , fut envoyé en Normandie \ et (ur ce qu'il objecta^ 
que faute d'argent il ne pourrait fe rjcndre au lieu de fon 
jtxil , on lui fit compter cinquante louis d'or. Le Gou- 
vernement fe crût forcé à ces riguears paflàgeres à l'égard 
de deux hommes de lettres citoyens, et cela pour attiédir 
l'enthoufiafme des économiftes,dont lesécrits échauffaient 
un peu trop les têtes fur le bien public. 

L'aventure de M. Delisle en ce même tcms , cfl d'une 
autre efpece. Deux Magiftrats , dévorés du zèle de la 
maifbn du Seigneur, et des plus édairés qui fbient au 
Parlement , allaient à la découverte des ouvrages de phi- 
lofbphie. En peu de tenis , ils en achetèrent pour quinze 
mille francs et les firent brûler , efpérant par-U , difaiept 
en plaiiàntant leurs confrères , racheter les petite péchés 
de leur jeunefïè. 

Dans une de leurs tournées , ils trouvèrent la P/uIofàpMe 
de la Nnture , ouvrage en fîx volume? , approuvé et 
imprimé depuis fçpc ans. Ces deux mots pkilofophît 
et nature , effarouchèrent leur dévotion 5 l'ouvrage 
leur parut violemment fufpect. Us firent acheter du 
libraire ^Saillant tout ce qui reftaît de l^édîtion : enfuite 
ils. lui empruntèrent le manufcrit fux lequel le livre avai^ 
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été imprimé; ce manufcric, prêté avec confiance à cleut 
Confeillcrs du Parlement > fut porté à l^Avocat-général 
du Châtelet » qui dénonça la Philofophie de ta Nature et 
fôn auteur. Cette philorophie, qui était ijne efpece de 
Philippiquc contre les Athées , fut brûlée en place de 
Grève } et M. Delisle, qui l'avait compofée , fut incarcéré 
dans une des geôles du Châtelet > condamné à un 
bannillèment perpétuel et à la confiicadon de tous fês 
biens* 

Cette conHfcation de la fortune d'un homme qu'on 
profcrit^ paraît une grande ab(urdité« On lui ravit Ton 
honneur et (à patrie > mais n'ayant point de raifdn pour 
le faire momir par la main du bourreau, on veut le 
faire mourir de faim. ttVt-on jamais réfléchi qu'en le 
privant de (a fortune , on lui met tout-à*la-fbis et le 
défefpoir dans le cœur et le poignard à la main pour 
affadiner, s'il n'eft pas honnête homme^ ou pour s'ailàfCner 
lui-même^ s'il a du courage, comme diiènt les philoib« 
phés, ou s'il manque de courage, comme difent les 
théologiens ? 

Le Parlement de Paris réforma le jugement du Châtelet^ 
et rendit à la (bciété , à fa patrie , à tous les droits de 
citoyen M. DeUsIe, qui> en (brtant de prifon, fe retira 
pendant quelque tems à Ferney auprès de Voltaire* (19) 

Le vieux philofophe goûtait le plaifir de donner là 
retraitée un homme de lettres peffécuté, lorfque Jofeph //, 
déjà célèbre en Europe autant par fes grandes vues que 
pat lafimplicîté de fa conduite, pafla près de Ferney* 
Il ne s'y arrêta point, et l'on en fiit prodigieufemcnt 
lurpris* Dans leur étonnemenc^ tous les hommes de lettre» 
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fe demandaient : Pourquoi ce fouverain n*a-t-îl pas vu 
le philofbphe ? Dans tous les tems , les grands hommes 
qui font très-rares^ ont toujours aiméj quand ils eà' 
ont trouvé l'occafion , à fe voir, à s'entretenir^ 

Si Voltaire eut quelques regrets de ne pas voir chez 
lui Jofqfh II, îl n'en témoigna rien; et il eft très- vrai 
que s'il vivait encore 3 il fe réjouirait en voyant cet 
Empereur faire dans Tes Etats une partie des grandes 
réformes , que pendant plus de cinquante ans ^ il n'avait 
ceflé d'indiquer et de demander. 

L'honneur de recevoir ce Souver^n l'eut fans doute 
ila:tté ; mais cet honneur l'eût-il autant flatté que les hom- 
mages qu'il reçut > l'année fuivante , au milieu de Paris ? 
Hommages bien propres à démentir le proverbe qui dic 
que nul n^efi prophète dans fa patrie^ 

C H A P ï T R E X X V. 

Du reiùur Je Vbbaîre i Paris i de fa ConfiJ/ion et de 

fan Coutonnementi 

ANNÉES 

PS 

■ 

V OLtAïKB abfent de Paris depuis près de trente ans ; 
touchait à {k quatre-vingt-quatrième année. Sa figure 
teilèmblait à celle du tems j (k voix (ombre ^ mais majef** 
tueuiè > ecd'ani volume prod^euX;» était celle d'un homme 

^ . '. O- • " ■ 
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chargé ée deux (îecles. Encoreoccupé de grandir ou^rago^ 
il vivait libre et heureux au milieu d'une peuplade qu'il 
avait formée , et dont chaque jour il recevait les 
bénédictions. ' 

. En 1777 > il maria à M, -le marquis de Vîttette, qui 
^tait à Ferney^ et qui jouilfait à Paris d'une fortune très- 
confidérable, Mlle, de Varicourt y fille d'un très -bon 
gentilhomme du pays de Gex. Il avait pour cette 
Demoi(èlle^ élevée (bus (es yeux , la tendrefle d'un pere^ 
fa beauté et la douceur de Ton caractère , lui méritèrent le 
furnom de Belket bonne j furnom qu'elle porte encore > et 
dont elle efl: encore digne. Quant au marquis de Fillette^ 
on fait que Voltaire l'aimait : c'était l'homme qui y à (on 
gré 3 polTédait le mieux les charmes de la cauferie. Il 
retrouvait dans fon conimerce cet efprit &cile et cultivé > 
qui lui rappellait la fociété des la Fart et des ChauUtu. 

Dans le cours de k même année , Voltaire avait envoyé 
à Paris deux tragédies , Irène et Agathocle. Les aaeurs né 
pouvaient s'accorder pour les rôles j cette mé(intelligence, 
qui en retardait les repré(èntatiohs , l'impatientait ; et l'on 
fait que la patience dans les petites chofes n'était 1^ une 
vertu du philofophe. 

Cédant tout-à-coup aux différentes voix quil'appellaient 
\ Parb , à celle de Selle ei bonne , qui devenue marqui(è 
de ViUette , était peut-être bien ai(e d'y aller jouir de (a 
fortune , à la voix de fes amis, la plupan très- âgés , et 
curieu3( de le revoir avant de mourir , et peut-être cédant 
çncore plus à la gloire de (è voir encore applaudi fur le 
premieir théâtre de l'Europe \ il pan au milieu de l'hiver 
le plus rude , et au moment qu'on ne l'attend pas ^ il & 
trouve à Paris. Cétait hafarder (à vie. (30) 



I 



DE yO,LTAlâ£* Xlï 

I 

En (SitCccndsini de voiture > accablé de fatigue ^ xtids 
entraîné de ramitié , par ce fentiment qui Pa toujours 
dominé ^ il va à pied > malgré les rigueurs du froid , che^ 
M. le comte à!Argtatal > auquel depuis quarante ans , il 
ne donnait d'autre nom que celui à! Ange tutélaire. C'étaic 
un beibin de Ton ame de revoir et dembrafler cet 
ancien ami. 

En peu d^années on avait vu à Paris les Rois de Danne- 
xnarck et de Suéde , iTmpeteur ; et il eft très- vrai qu4 
Parrivée de ces Souverains y avait fait une fcnfation beau- 
coup moins vive que l'apparition de Voltaire, Dans leS 
promenades y dans les cafés , à tous les fpectacles y on 
ne parlait que de lui. Tous les gens inftruits> ens'abordant^ 
fe difaient avec joie.> il eft ici ; 1 avez-vous vu } comment 
(c porte-t-il? comment pourra- t-on le voir î 

UAcadémie Françaife arrêta unedéputation ; et^ contre 
Ton uËige , au lieu de deux députés , elle en nomma trois ^ 
à la tête defquels était M. le Prince de Beauvtau : L'Aca« 
demie , en grande partie y fuivk Tes députés. 

Les Comédiens Français allèrent aufli lui rendre leurs 
hommages. Voltaire répondît^ à leur compliment : Je ru 
vis y Me fleurs y que par vous et pour vous. Mlle. Clairon^ 
en 1 abordant au milieu d'une nombreufe afTemblée, (e mit 
à genoux. C'était une prêtrelTe d'Apollon , qui adorait fbn 
dieu. 

La plupart des Mîniftres l'envoyèrent vifitet : un grand 
nombre de Seigneurs et de Dames attachés à la Cour > 
s*ec(iprcflerent d'imiter cet exemple. Tous les hommes de 
lettres s'en firent un devoir. Pendant long^tenlps^ le philo- 
fophe fut le fu)et de toutes les converfations > les raillie$ 

O X 
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dont les /iennes étaient (èmées , paflànt de bouche en 
bouche y devenaient chaque jour les Ix>ns mots de toutes 
les (bcîétés. Madame laDuchelIè de ^^*^,, à qui il préfênta 
JBelle et Bonne , le félicitait de l'avoir mariée. „ Je m'en 
,y félicite auilî , répond le philofophe > car j'ai fait deux 
9> heureux et un fagè. >» 

M. Franklin , miniftre plénipotentiaire des Provinces- 
Unies de l'Amérique , l'un des grands hommes du fiecle , 
et le premier philofophe qui ait jette les fondemens de la 
liberté d'un peuple entier y vint le voir. Son petit*fils était 
avec lui : yy Mon fils> lui dit-iU mettez- vous à genoux 
„ devant ce grand homme. „ Le jeune homme fe profteme 
et demande fa bénédiction. Voltaire lui po(e la main fur k 
tète et prononce ces deux mots : Dieu et la liberté. 

Ce fut dans ces jours d'hommages , que (â fanté éprouva 
un dérangement. L'alarme fut bientôt dans Paris , et cette 
alarine redoubla , lorfque Tmncfdn y fon médecin y fit 
annoncer par le tournai y que ceux qui allaient le voir y 
feraient bientôt les témoins et les complices de fa mort. 

Le danger fe diflîpa; mais d'autres craintes fuçcé-^ 
derent à ces premières alarmes. Le bruit fe répandit 
que l'Archevêque de Paris fèfaît des infiances auprès 
de Louis XVI y pour folliciter le départ de Voltaire. Oii 
ajouta bientôt que M. ÉéguierzvM ordre de le dénoncer 
au Parlement. Ce que nous ofons îa^flurer , c'efi: qu'au 
bruit de cette dénonciation^ une Dame court chez 
PAvocat-général. ^, Penfez , lui dit-elle , que le Parlement 
^ j fe déshonorera , s^îl inquiète ce grand homme que 
^^tout Pari^ idolâtre^ et que vous vous déshonorerez 
y, vous-même> en fèrvant d*inftrumcnt à cette pcrfécution. 



^yM.-S^^i^r ^zffm^U Dame fur fes^ craintes^ maïs en 
lui ajoutant , que fi la Cour l'ordonnait j il ne pourrait 
fe difpenfer de faire fon devoir. 

Cependant Voltaire, quoique malade , recevait chez 
lui les acteurs et les actrices ^ qui devaient repréfenter 
Irçne. C'était devant Ton lit qu'on en fj^iait le$ répétitions, 
^9 £ft-il vrai , lui demande un jour madarne Feftris, que 
>j, vous avez retouché mon rôle ? — Il eft tr.és-vraij répond 
^> le philofophe , que j'ai travaillé pour vous ^coute la 
,« nuit^ comme un jeune honf^me de vingt ans. ,, L^, 
vérité eft , qu^il avait pa0e la nuit à refaire le. cinquième 
acte d'Irène. 

Panj une des répétitions de cette tragédie ^ Voltaire 
ie brife un vaifleau dans la poitrine. Le crachement de 
fang qui furyint, fit craindre pour fa vie. Au bruit de 
jcet événement , le jeune abbé de Terfac , cu^é de St. 
Sulpiçe , accourut pour catéchiier le vieux philofophe, 
Pn jje l'admeç point à le voir. Le lendemain il fç 
•préfente de nouveau i et il y eut ordre de le laiflcr eotrçr. 
, >^^ V<W- nïe faites honne^ur, lui dit Voltaire en le 
recevant j j'ai du plâifir à voir un pafteur ^ né boA 
gçntilh(H3a,p.e:, qui ioftrqît fes paroiflifiçs. en ^pâjtre ^ 
qui foulage les pauvres en père , et qui fait les occuper 
en hoinme d'£tat. '^ Le curé répond au complimene 
par de. profondes révérences^ eç Ce retire après avoir 
téinoigné au philofophe l'intérêt quli' prend ai fa fantjé. 
Cependant ce grand emprefiement du cuf é te montrait 

* 4 

capable d'un CQup de zelco et ce fut pojir le prévenir 
que Voltaire reçut un abbé Qauù^r , qui vînt s^ofFrir 
pour le cpnftner. Ce M* G/zi^reer commença fon miniftere 
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de confefléurpar Te mettre à genou devant le pKilofbpKe : 
c'était un hommage qu il rendait au grand homme : 
Voltaire le relevé poliment et demande à fe confeflèir 
publiquement , ainfi que cela fe pratiquait dans le$ 
premiers fieclcs de Téglife, 

L'abbé Gautkr fe refufe à cette confèfliôn publique, 
(bus prétexte que cela le compromettrait : il exige mêmey 
avant de l'entendre , une déclaration de Tes fentimens » 
et lorfque lé philofophe eût fait cette déclaration , qui 
était la profeflionde foi d'un véritable catholique romain» 
l'abbé Gautier Voulut encore en conférer avec l'Arche- 
vêque, 

Le philofophe confentit à cette démarche } fa décla- 
ration fut trouvée infufEfante. ' L'Archevêque en exigea 
une par devant notaire, dont il donne le modèle, et 
qui commençait ainfî. Nous confejfons avoir nuMcieufemeiit 
tflafpKimé la divinité de JeJus^ChriJI. En lifant ce début , 
Voltaire recule d'effrdi et congédie l'abbé Gautier^ en^ 
di(ant : c'efl ajfe^ pour aujourd'hui y nenfanglantons pas 
la Jcene. Ces paroles avaiefit rapport à fbn crachenotent 
de fahg. ' . '- 

Tout for traité dans le fècret entre le phflofophe et 
l'abbé Gautier. Cependant Voltaire n'était pas fiché que 
dans le public on crut qu'il s'était confeffê. Il répondit 
même à ceux qui lui en parlèrent , fi j* étais fur les bords 
du Gange^ il me faudrait mourir en tenant à la main la 
queue dtune Vache ^ 

Quelques jours après fallaî le voir , et au moment où 
l'entrai dam fà chambre j il me cria : On né me jettera 
pas à la voiriez car je mèfùis conféffik M. taihe Gautier» 



On ne parla dans Paris pendant plufieurs jour$> que de 
cette prétendue confeflîon, et les plaifans ne tardèrent 
pas à ehanfonner et le confeflànt et le confcfféi * 

Ce fut je lendemain de cette cérémonie qa'S recom^ 
mença les répétitions Sirène , dont il n'avait pas trbp 
bonne opinion > et c'eft à ce fuiet qu^il difait plaifammâit : 
Il ferait trifle pour moi dttiêtre venu i Paris que peut 
être confejfé et fflé. 

On était déjà à la fîxieme repréfentation de cètttf 
tragédie , et il n'avait pu y ailifter. Cependant à chaque 
repréfentation le public le demandait/ Ses atnis et 
l'empreflèment géiiéral le décideretltày venir. La makdiè 
à laquelle il venait d'échapper 5 dangereufe dans xoxk 
les âges^ et ordinairement monelle au fkti, ajoutait^ à 
rintérét qu'on prenait à lui , et rendait fa préfènceplos 
chère atl public > aflemblé pour le- voir. ^^ -^ 

Deux fentinélles furent pofés àlaportedela-lôg^ejet 
Gentilshommes de la chambré du Roi voà itérait a^ 
Belle & bonne. A peine y fut- il entré que les fpeaatéuri 
fe levèrent , les uns entraînés par le plajfîr de le mieux 
voir» Itô autres par le refpect qu'il» croyaient à(Ssm^\ 
un philofof^e qui rempli(làit l'Europe :jdu bruit de î&k 
nom et de fa gloire. Ce. fut là le preimerhomtnagt 
qu'il y reçut du public. » - -1 ^'t» 

A cet hoijamage fuccéderent l'es batteikens deimaînsv 
avec les clameurs d'une joie exceffîve 3 et qui eût pailn 
inimodérée , iî elle n'avait eu pour objet un homme 
unique fur la^^rerfe;,;' Ce fut du milieu de ce concert 
d'applaudiflement , qu'on entendit de .tous les coins de 
iai^le^ rsille Voix crier' et répéter 5 quan-tui porte um 
couronné* 



. Le Sr. Srifard , cet acteur fi intéreflânc dans les rôles 
4e Père ^ et fi noble dans ceux de Grand* Prêtre, obéifiànt 
à la voix publique , alla le couronner. La modeftie du 
pbUofojphe fe refufii long- temps à cet honneur^ le 
premier en ce genre qu on eut encore vu en France ; 
pÇKid^nt ce combat de refiis et d'inftances qu'on lui 
(efait pour accepter la couronne ^ on répétait à grands 
cris , c*e/î le public qui tenvoye» 

Les tranfports d'alégrefie continuèrent prefque fdXA 
interruption l'efpace de quatre hei^res et (ê varièrent en 
ççnt &çons. Chaque fpectateur exprimait (on plaifir à 
ik itianierc }* les ups Texhalaient par des Vive M. de 
^obaire ! — r Vive, ft Sçphocle Frangms \ — Vive notre 
ihmere \ Lcs . autres exprimaient leurs hommages en 
!(^iant ; Honneur à P homme unique \ — Au Fhilofophe 
qui apprend à p^nfer. ! Il était des momensoù Ton neû« 
ffbdait que le bruit confus de mille voix 3 <^ui iendaient 
f^re â'ffiomme univerfeL 

<-.::Fe0dani: k i:epré£bntatioh d'Irène^ le public entraîné 
comme malgré lui par le plaifir de le pofTéder y et ft 
livjf^t Tans réferve au fentiment' de Ton admiraàpn\» 
^erropipit {dôfieurs £oU les acteurs pour crier , Gloire 
^ défenfcur desÇ^àés , ' gloire. m Sauveur des Sicven et 
des Montbailli. Dans l'excès de la joie dont; tous les 
pœurrét^eiit pleins ,' des hommes raii^nmbles verfâient. 
jdes larmes dattendrilTement , tandis quç les D^^pes 
téàcoat dans leurs loges, et dans ' les tranfports de 
i'ivreiïp commune , levaient les mains vers lui ^ comme 
-vers un être qu^on vénère et qu'on invoque; 
% J/hiftorién qui, décrit cet événement > était préfimt : 
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il s'était renda au fpectacle > non pour voir Voltaire » 
c'eft un plaifir qu'il lui était permis de goûter quelque- 
fois > non pour applaudir ^ fa voix eût été perdue dans la 
foule y mais uniquement pour être témoin de rimpref-» 
£on que la préfencc du philofbphe devait &ire fur cette 
portion penfançe de la nation réunie à ce (pectacle : et 
tandis que tous les yeux étaient avidement fixés fur 
lui 3 ceux de Thiftorien parcouraient toutes les attitudes ^ 
obfervaient toutes les phyfionomies 3 et il avoue qu'il 
n'en vit aucune qui ne portât l'empreinte d'une ame 
iyre de plaifir. 

Jufques-là ce fut Thommage du public. Les comédien^ 
lui en réfervaient un autre 3 mais d'un genre nouveau> 
et auquel ni le public <|ui devait en être le témoin , ni 
je philofophe qui devait en être l'objet y ne s'attendaient 
.pas. C'était l'inauguration folemneile de Ùl ftatue. 

Entre les deux pièces y la toile fe levé y et l'pn voit 
ÂU milieu du théâtre le bufte de Voltaire > fculpcé par 
Caffieri y et pofé fur un piédeftal. Tous les acteurs «t les 
actrices , chacun avec Ton habit de caractère y grouppés 
en ^demi-cercle autour de la ftatue y tenaient à la main 
une couronne de laurier. Apçès qu'ils eurent fait retenti^ 
à plufî'eurs reprifes la fàlle du nom de Voltaire y Ma4ame 
Vefins s'avança fur le bord du théâtre 3 et lui adreJS^ 
des vers y qui furent récités deux fai$ > et à chaque foi$ 
les acclamations redoublèrent. Enfuiit^ chaque, acteur 
,pa(Iànt et s'inclkimt devant la ftatue y lui mettai; fui: 
la tête une couronne de laurier: çt à (^aq^e couronne 
les fpeaateurs cohfirmant.cettçiDai]gurati(»ij^5'éciiaiânt^ 
icefi k publie qui la donn^^ 
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Dans rhîftoîrc de la philofophîe et des beaux arts , 
cette époque fera à jamais mémorable. Ce fut pour les 
hommes de lettres un jour folemnel. C'était leur perc 
qu'on couronnait. Dans la célébration des fêtes ^ApoUorty 
les Grecs pouvaient mettre plus d'appareil, plus^de magni- 
ficence y mais ils n'y afiîfterent jamais avec plus de piété, 
plus de plaifir , et n'y montrèrent jamais autant d'alé- 
^refTe que Paris en montra le jour du couronnement de 
Voltaire. 

Cette cérémonie qui iemblait-tenîr d'un culte religieux, 
était achevée , et rivrclïè durait encore. Le public ne 
pouvant fe raflàfiet de le voir et de l'applaudir j l'ac- 
compagna au bruit des éloges et des actions de grâces. 
Pendant la route, les uns précédant la voiture criaient: 
Vivt V Auteur de Zaïre et iïAl^t \ cêùx qui fuivaîent , 
répondaient : Vive P Auteur it SimiramU et de Brutui. 
Les uns célébraient l'Auteur de Mer ope Se de Mahomet , & 
les autres fefaient retentir les airs des noms de Gengis^Kah 
8c de la be|le Adélaïde. Tous les chef-d'œuvres du philo>* 
fophe furent pafTés en revue: on n'oublia ni fBdipe^m 
Tàncrede , ni Orejle ,^ ni k chantre de Henri IV , nî 
Phiftôricn de touis XIV , nî l'ami de Frédéric IL 
'" La cour de l'hôtel du marquis de Vilkite^ chez qui 
ïôgeait Voltaire , était remplie d'admirateurs qui l'atten- 
daient. Ceft là qu'on o& rendre publiquement hommage 
au père immortel de la PueeUe dtOrUàns. Lorfquon 
Peut defcmdu de votàire, il fe tourne vers le, public:, 
^ul fèfait euc^oit retentir les airs '<lé fe$ acclamations : 
il le remercie des honneurs qu'on lui â rendus , et de 
la gloire , ajoute-t-il , fous k poids dé laquelle, je yak 
expirer.. 
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ïl cft très-utfle de remarquer que le public dont on 
parle îçi , ne reffemble en rien à cette canaille effrénée et 
Kcencieufe y aveugle en Tes hommages comme dans fes 
fureurs , qu*on appelle improprement le peuple , et qui ' 
n'en eft que la lie et le rebut. Ce fat un pareil public 
qui fous Louis XIV infulta aux funérailles du grand 
Co^ert , qui en i j8^8 , agité par le fimatifme dont fes ^ 
prêtres Pavaient enivré , chafla du Louvre JHe/ir////fon 
roi légitime, en criant : Vive le duc de Guife , et en fonchant 
de fleurs les rues par où paflàit ce Prince criminel. Ce 
fat encore un femblable public qui fous Charles VI ^ 
remplit plufieurs fois Paris de fang et de carnage, en 
criant î Vive le duc de Bourgogne , qUi n était qu'un 
lâche aflafïîn, 

' Le public pour qui Voltaire , le jour de fon couron- 
nement , fat en , quelque façon un objet de culte , était 
compofé de perfonnes inflruites , ayant à leur tête des 
Princes de la Famille Royale , des Princes du fang , tous 
lesf Miniflres ; tous les Ambailadeurs ^ des Ducs et Pairs^ 
des Dames de la plus haute diflinction ^ des Membres 
de toutes les Académies, eiffin tous les hommes culti- 
vant les Bonnes lettres, - • 

Le lendemain de ce couronnement, on difaît., les Rois 
ont droit d'être jaloux de tant d*honneurs rendus à uii 
iîmple particulier. Ceux qui parlaient aîttfi , ne favaient 
donc pas que les Rois ont d'autres hommages , et non 
moins flatteurs , à attendre , lorf^ii'à l'exemple de 
Louis XVI ^ ils rendent heureux les peuples que les 
philofbphes éclairent ', et qu'en les éclairant, ils rendent 
plus (butnis aux loix et moins dangereux aux Souverains* 
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Une vérité bien tride , tmis dont Thiftoire en cft une 
longuef preuve , c'eft que le bien que font les Rois eft 
rarement de durée. Le bonheur dont jouirent les Français 
fous Henri IF , paflà avçc le règne de ce bon Roi : après 
lui la France fut opprimée ^ déchirée et malheureufe. Le 
bien au contraire que fait un philofophe ^ .devient tôt ou 
tard un bien général. Une vérité utile qu il a révélée , 
fbuvent en hafardant fa vie » tout au moins fon repos » 
voyage de pays en pays^ laiflè infailliblement fur la route 
des traces de fbn pafTage ^ et finit toujours par s'établir 
quelque part. ( ^ i ) 

Voltaire n'a point formé de feçte , ainfi que de leur 
vivant en formèrent les Defcartts y les Mallehranche y le$ 
Calvin , les Luther ^ et autres » qui 'ont eu de leur tem^ 
encore plus de renommée que de véritable réputation ; 
mais il a créé une nouvelle génération d'hommes , ce qui 
vaut beaucoup mieux ^ et cette génération fe perpétuera 
de fiecle^ en ficelés, |>arce qu'elle fè nourrit de vérités 
utiles et non d'opinions« 

Defcartes , à qui l'Europe doit encore plus qu'à Newton^ 
paflà fa vie à fabriquer desiyftêmes et à combattre des 
chimères. Voltaire a confumé la fienne à détruire de gran« 
fies erreurs qui corrompaient la^norale.^C'eft aux lumières 
fE[u'ila répandues qu'on doit en grande partie le bien qui 
stbpére des fources del'Oby à l'embouchure de la Garonne^ 
ft qui avec le tems s'opérera de ce fleuve à rembouchurç 
du Tage et de l'ancien Bœtis. 

. Soixante c^t dix ans de travaux employés à amufer > à 
corriger, àinftruire les hommes^ juftifiçht pleinement 
Tenthoufiafme qu'on fit éclater le jour de fon couronne^ 
ment. (32). 
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Un Curé dd Paris avait en 1770 prêché contre la ftatuc 
qu'on lui avait élevée. Celui de St. André*des-Ârts crut 
devoir à «ion tour prêcher contre ce couronnement. 
Autrefois un pareil (èrmon eût été un événement dont 
tout Paris fe fût fort occupé ; mais il fut (ait à pure perte» 
On n'en parla pas > tant les hommes et les femmes d'au jour- 
.d'hui font inftruits et raifonnables. • 



CHAPITRE XX VI. 

Dt la mort de Voltaire > de fon enterrement et de Jk 

religion^ 

ANNÉE 

1778. 

1; ARis et ifon tumulte çommençdentà être à chargea 
Voltaire ^ caflë de vieiliefle et de décrépitude : les honneurs 
dont on lavait en quelque façon raifaiié ^ laiflàient dans 
ion cœur, unvuide que l'étude > le travail et le plaifir 
de revoir fa peuplade heureufe pouvaient fèuls remplir. 
Ses vadài^x foupiraient après fon retour > et fur ce qu'on 
leur dit qu'une flrangurie retardait fon départ^ ils s'of&irênt 
de venir le prendre à Paris , et de le porter ^ le long de 
la route y fur leurs épaules dans une petite chambre* 

Cependant fes amis le pre0àient de s'établir à Paris : il 
cède un moment à leurs inflances^achete un hôtel^oùl utile 
et l'agréable fe trouvaient réunis^et s'en râpent prefqu'aufn* 
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tôt. Le plus fort obftacle à (on départ pour Ferney > étalent 
les liens qu'il avait à rompre. Le bonheur de JBelleet Bonne ^ 
en laquelle il s'était accoutumé à voir la nature et la vertu 
personnifiées ^ fefàit le fien. L'habitude de vivre avec elle , 
d en recevoir les (oins et les innocentes careflès j femblaic 
la rendre nécelTaire à (on exiftence. S^ns die > il ne croyait 
pouvoir être heureux. 

Dans ce tems d'irréfolution , il vint à TAcadémie 
Françaife pour donner à cette compagnie une émulation 
et Une utilité qu'elle n'a peut- erre jamais eues ^ il propo(è 
un travail fur la langue > celui de conG|crer , d'une manière 
.invariable , et par des exemples tirés des meilleurs auteurs 
clafliques , la valeur et l'acception de chaque mot français, 
C^était le moyen d'avoir ^ en peu de tems ^ un bon Dic- 
tionnaire. 

Chaque Académicien devait être chargé d'une lettre. îl 
prit pour lui la lettre A : un travail forcée et le café dont il 
fit alors un grand ufage^ lui ôterent entièrement le fommeil. 
L'efferve(cence de fon fang allait «en augmentant : pour le 
calmer , on lui confeilla l'ufage de l'opium î mais une trop 
forte dofe qu'il en prit, ne fit qu'accroître l'infomnie» 
à laquelle fuccéda bientôt un accablement léthargique. 

Déjà il était mourant, loifqu'on lui annpnce que M. le 
comte de Lally Totendal a obtenu la caflàtion de Vanèt qui 
fit mourir , fur 1 echafaud , le général Lally , (on père. 
Cette nouvelle l'arrache un moment à fa léthargie , et il 
répond à M. de Tolendaly par un billet dont voici la 
fubilance : Je vois que le Roi ejfjufle , et je meurs content. 
Ce billet eft le dernier qu'il dicta. 

L'afToupiflèment était entier et continu : il ne parldc 
plus et femblait ne rien entendre. Le Curé de St. Sulpice^ 
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et FabM Gautier^ (on prétendu confeffeur , avertis l'un 
et l'autre du danger 3 furent admis à le voir ^ enpréfence 
de fa nièce > de Tes neveux e; de fes amis* 

Le Curé s'approche du chevet du mourant ^ et lui 
demande^ sll croit en la divinité de Jéfus-Chrift. Le 
philofophe ne . Tenténdît pas , ou . s'il Pentendit y ne 
daigna pas répondre. Le Curé profite de ce filencc pour 
iuftifier ^ auprès des parens et des amis préfens une pareille 
demande: „ Comme, dit-il, dans les ouvrages qu'on 
,y lui attribue , la divinité de Jéfus-Chrift eft fortement 
^ attaquée y ]t crois devoir ^l'aflTurer de ce point de 
,, croyance. „ 

M. le marquis de ViUevieitle prend alors la parole \ et 
perfuadé qu'il ne fera point entendu > crie à l'oreille du 
moribond : „ Voilà M. l'abbé Gautier , votre confelTcur j 
», et le philofophe^ au grand étonnement des afliftans, 
répond : M. Pahhé Gautier ! mod confejjeur ! faites-lui 
tien mes compUmens. 

On lui annonce enfuite M. le Curé : le mourant lui 
jçend la main , prend la fiennei et fe fouleve à demi 
pour l'embraflcr. Ce gefte , cette attitude , cette carcfle, 
tout cela ne {èmblait-il pas dire: Monfieur, ne me 
tourmentez pas ^ laiflfez-moi mourir tranquille. Mais le 
Curé lui demande de nouveau , et d'iin ton adèi mal - 
affuré : „ Monfieur , recohnaiflcz - vous la divinité de 
„ Jéfiis ^ Ctîfîft 2 „ Alors le philofophe expirant , ayant 
la m^ûn ouverte > çx le bras tendu , comme pour repou(fer 
le Pafteur , s'écrie ^vmt voix haute et ferme : Au nom 
de Dieu , Monfieur , ne me pûrle^ pas de cet homme. Ce 
font là les dernières paroles de Voltaire : nous les avons 
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recueillies de ceux mêmes qui étaient préfens : elles 
renferment , comme on voit > la pxt)fefnon de foi d'un 
pur théifte > qui borne fa créance en un feul Dieu. 

S'il eft des cîrconftances oà l'emploi d^hiftorien fbit 
à charge 9 où la vérité foit pénible à dire^ ceft au 
moment où nous écrivons ce détail; et nos lecteurs 
doivent fentir combien il doit nous coûter de rapporter 
une réponfe y dont tous les francs penfâns fe réjouiront 
infiniment , mais qui certainement eft très-propre à faire 
ftémir des milliers de Chrétiens. 

Le Curé de St. Sulpice, fans doute 5 effrayé lui-même 
de la réponfe du philofophe > fe retire y et va annoncer 
aux prêtres de fon Clergé ^ que Voltaire meurt, comme 
il a vécu , qu'il ne l'enterrera pas , et que fî des ordres 
fupérieurs l'y forcent , il le fera exhumer pendant la nuir« 
Ce propos n'a rien de vraifemblable, mais il eft très-vrd i 
et comme il a été tenu publiquement > nous avons cra 
devoir le rapporter. 

Nous devons auflî à la vérité de réfuter un bruit 
populaire qui courut alors : c'cft celui qui portait > qu'au 
moment où le curé fut fbrti , le philofophe leva la tête, 
et que* la mdn appuyée fur le chevet > il prononça ces 
quatre vers: 

„ Tandis que j'ai vécu , on m*a vu hautement 
' 9, Aux badauts efFarés dire mon fentîment^ 
}, Je veux le dire encor dans les royaumes fombres. 
„ S'ils ont des préjugés, j'en guérirai les ombres. 

L'anecdote eft faude, aiufi que la plupart de celles 
qu'on débita alors , et qui ont été imprin^es depuis. 
Ces vers exiftaieht depuis dfx ans ^ et Voltaire était plein 

de 
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de faute 9 lorfqu'il les fiCé Les prononcer fiu: les bords 
du tombeau eût peut-être été une fanfaronnade. . Ce 
qu'on eft en droit d aflurer , c*çft que Voltaire ^mouiruc 
paifiblement ^ avec la réfignatlon et le calme d'un 
philofophe qui fe rejoint au grand Etre; 

On peut encore alTurer que la plupart des curés de 
Paris blâmèrent leur conftere , dont rînexpérience était . 
celle d'un jeune prêtée ; et dont le zèle était celui d'un 
^minarifte. Le curé de St. Roch, homme fage et 
vertueux^ qui a blanchi dans le faint Miniftere^ et qui 
Ta honoré dans toutes les circonftances d'une longue yie, 
difait > en parlant de Voltaire mourant > que ce n^était 
pas une converjîon à faire y mais une converfion à efiamoterg 
et gui eût fait honneur au Clergéi . ^ 

Ce propos qui femble n'être que plaifant, renferme 
iin grand fonds de raifoUj fl l'on coiifîdere que tous 
les purs les curés de Paris , et fans, la moindre difficulté» 
enter rerlt des hommes gangrenés de vices » qui n'ont eU 
aucune des vertus de Voltaire ^ et qui n'ont été connus^ 
dairis le monde , que par Téclat ou de leurs rapines» oa 
de leurs débauches, . 

Le jour de la mort de Voltaire fut » pour les hommes 
de lettres» un jour de deuil et d'accablement» ils ne 
s'abordaient qUe la trifteflè fur le front. Leur langage 
était celui de la douleur » et leurs regrets » ceux d'une 
nombreufe famille qui perd un chef qu'elle addfe. Ce ^ 
fut àufli le tems de la vengeance du Clergé f mâi^ > 
comme Tqn dît » il efl de faintcs vengeances » ainfî q^e 
de faintes colères. 

On pouvait contraindre le curé de faint Sùlpice % . 

P 
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inhu;ner Vpltiâre^ qui , né dans le (èîn du chrîftîamfmC) 
n'avait jamais» dans le cours de fa vie, rompu aucun 
dés liens ext.érîeurs » par lesquels un catholique tient au 
giron de réglifc. Nulle ccnfurc ne 1 Vn avait ïcparé > 
maïs on ibupçonna que le jeune curé ne cherchait qu'à 
faire un éclat pour (e. donner de la célébrité , et Ton 
ne voulut pas lui en laiflèr le plaiHr. La prudence des 
philofophes prévint le zèle des prêtres : on embauma le 
corps de Voltaire : on obtint un ordre pour le furtir 
de Paris ; et pendant la nuit , on le porta dans une 
chaifè de pofté» chez les religieux de Scllieres^ dont (on 
neveu Mignot était abbé. 

Quant à (on , cœur « donné à Bdk et Bonne , il fut 
énchâflë dans un cœur de vermeil ^ porté à Femey» 
fcellé dans un (arcophage qu'on éleva dans la chambre 
où il travaillait > et fui la porte de laquelle on lit cettç 
in(cription : 

Son cceur efi ici, etfon efprit par touu^^S ) 

La fépulture de Voltaire, chez des moines de la 
campagne > était peu convenable à un philosophe. Né 
Anglais, il eût peut-être , ainii que Newton , été inhumé 
à côté des Rois ; et nous ofons dire que Voltaire en 
jetait encore plus digne q\i'lfaac Newton , (i le degré des 
honneurs accordés à la cendre de deux hommes célèbres» 
doit (è mefurer fur la (bmme et la nature dubienqu'ik 
ont &it au genre humain. 

Les Curés et les Prêtres du voidnage de l'abbaye de 
Sellieres, auHi éclairés que celui de St. Sulpiee, accoururent 
aux funérailles de Voltaire , (è refufereftt à toute rétri- 
bution • et lui rendirent généreufement en regrets et en 
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prières, tout le plaifir qu'ils pouvaient avoir pris à la 
lecture de fès ouvrages. 

L'Evêque de Troycs, le bon M. dt Barrait y dépêcha 
une défenfe d'enterrer Voltaire j mais lorfquc fes ordres 
arrivèrent , la céréïsionie était achevée. Le Prieur des 
religieux y homme de fens et d'efprit , répondit au Prélat 
qu'il n'avait fait à l'égard de Voltaire , que ce qu'il avait 
cru être en droit de faire \ et que s'étarii conformé aux 
lois y en lui accordant ' la fépulture ^ il n'avait rien à 
craindre des loiz. 

Le Prélat , peu content de cette répon(e , jetta un 
interdit fur la chapelle où l'on avait inhumé le philofophe. 
Les hommes de lettres « qui au milieu de leur douleur^ 
regardaient cet interdit comme une vengeance puérile^ 
difaient hautement qu'on avait mis trop d'importance, à 
cette fépulture eccléfiaftique. Ils auraient voulu que fur 
le refus du curé de St« Sulpice , on eût iimplemenc 
inhumé Voltaite dans un caveau \ ou que , fuivant les 
rits anciens,. on l'eût brûlé et confervé fes cendres. Ce 
ferait, difaient-ils, un moyen fur pour apprendre aux 
Evêques qu'il importe auili peu à un philofophe après 
ià mort , de pourrir dans le trou d'une é^ife que dans 
une io&t Élite en rafe campagne* 

En effet, fi parmi les homfnet de lettres, Ta^ge 
s'introdtttfiût de demander par leur teftament de n'étra 
enfépttltuié , ni dans l'églife , ni dans un cimetière ; le 
clergé ferait peu tentéde faire de ces refus, qui aujourd'hui 
ièmblent £tre (ans conféquet^, mais qui naguère 
Mtraînaienc une certaihe di&mation. Rien ne corrige 
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les hommes de leurs bêdCes, que de leur faire Tendr 
qu'on peut fe pailcr d'eux. 

La mort du célèbre et mifânthrope Aoujfeau fuirit 
de près celle de Voltaire. Ses obféques ne donnèrent 
aucun embarras. M. dcGirardin, chez qui il était mort 
à Ermenonvillej le fit porter dans une petite isle près 
de Ton château. Ou lui éleva > dans cette isle 3 au milieu 
des peupliers ^ un maufolée qui devint bientôt un objet 
de curio/ité pour les étrangers > et de vénération pour 
fes partifans. 

Le refus de fépulture fait à Voltaire y que deux mois 
auparavant on avait couronné ^ attira à la France^ de la 
part des Anglais, le reproche d'être une nation frivole 
et înconféquente. Cereprocheétaitinjuftc,fironconfider© 
que fon couronnement fut l'ouvrage de la nation penfantc 
et éclairée , et que l'afFront fait à (a cendre , fut celui de 
cette partie de la nation qui n'eft ni éclairée ni penîfante, 
et que les Cours des Parlemens répriment de tems en 
tems , pour qu'elle ne foit pas dangereufe. Voilà ce que 
les hommes de lettres français répondirent aux Anglais. 
Nous avouons que cette réponfè eft un peu forte : auili 
ne Tapprouvohs-nous pas^ et nouslaidbns àceux quiibnt 
plus inftruits que nous , à dire en quoi elle eft conforme 
ou oppofée à la vérité hiftorîque. 

On doit rapporter ici un^ chofe fînguUere ^ mais (ans 
vouloir en p^étrer les jnotifs : ç'eft la défenfe que le 
Gouvernement français fit d'annoncer la mort de Voltaire. 

s. 

Il fut défendu aux auteurs des gazettes étrangères d'en 
parler. Les comédiens français eurent aufll ordre de 
fufpendre la repréfenuti^n de les tragédies > et cet ordre 
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fut levé auflîtôt que les regrets des hommes de lettres 
parurent un peu calmés. Dès-lors les éloges funéraires 
conlmêncerént dans toutes les Académies. Parmi ces 
éloges 5 on diftingua celui du philosophe Roi de Pruflc. 
C'était en eflèt celui qui contenait moins de phrafès et plus 
de chofcs miles» 

Un éloge au moins égal à celui de Frédéric II, ma^ 
d'un genre nouveau , fiit celur de Catherine II ^ qui 
voulut avoir en Ruffîe un château bâti fur le modèle de 
celui de Fernèy. Elle voulut ouflî avoir k bibliothèque 
du philofopbè , dont la plupart des livres étaient remplis 
de notes marginales ^ écrites de fa main. L'adrefle de la 
lettre que cette Souveraine écrivit à ce fùjct mérite d'être 
connue : elle renferme un grand éloge. A Madame Denis ^ 
nièce d^un grand homme quïmaimtHt uripeu. 

Tant tThonneurs tendusipar des Souverains à un philo- 
fophe^ valaient bien, difaient fès amis , celui d'être - 
mis , après fa mort , dans un coin de l'égide de St. Sulpice» 
Ces Souverains ne voyaient en lui que le bien que (es écrits 
avaient fait dans leurs Etats y et fe rdettaient peu en peine 
de -ce que le phiiofophe français pouvait avoir penfô de 
tout ce qui arriva à Jérufalcm fous la préfecture de Fonce* 
Filat^ 

Voltaire n^a plus à craindre la perfécution ; ainfi en 
terminant le récit de fa vie , fious aurions tort ae ne pas 
dire quelle fbt^ fa religion. Il n'en eut point d'autre que 
celle de Fhuon ecde Socrate / fur le culte reçu , il pensait 
comme fe fage Arifiide et le phiiofophe Montefquim \ il 
regardait nosfaintesliturgies , et tout ce qui ,à jufteraifbnj, 
im l'ob)et de noa hoiïimages , cojtnme le vertueui^ Coafip- 
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dus regardait les adorations retuioes au dieu Fo par la' lie 
du peuple Chinois , avec mépris et pitié. 

La loi naturelle y qui dit à tous les hommes d^étre juftes 
et indulgens , fut Ton feul et unique évangile. Il employa 
fa vie à penfer et à' dire , que moins \st hommes ont de 
préjugés 2 plus ils ont de vertus fociales ; plus ils (ont 
tolérans » doux , af&bles y plus le féjour de ce monde eft 
agréable. Dès fa première enfance, il fe fit gloire dfétre 
philorpphe y par la feule raifbn que la philofophie n'a fait 
que du bien aux hommes ^ et a voulu Jes empêcher de 
s'égorger ^ quand la théologie fefait verfer des fleuves 
de fang, 

La grande ambition dé Voltaire fut de vouloir guérir (t% 
contemporains de la. rage de fq tourmenter pour des 
opinions. Cette ambition était très4ouable9 mais malheu* 
reufementil mettait auiiombredes opinions, nos dogmes 
les plus facrés; et. s'il défkvoaaic ceux de fes écrits > où il 
mapifedait ouvertement fbn. théifme.^ c'eft qu'il craignait 
la perfécution des gens d'églife > et furrtout celle des gent. 
de loix que très - mal - à - propos il regardiiit comme des 
ignorans dangereux et barbares. Sans cette craipte, diiâit«- 
il fouvent, ks deux tiers de la^nation parleraient comme- 
j'écris. C'cft à cette trifte et déplorable diffimulation , 
ajoutait «• il ^ qu'eft réduit en France l'hennète homme 
qui penfe. ^ 

Un Ëiit hors de doute ^ et nous ne le rapportons 
qu'à regret^ c'eft la réponfe qu'il fit à un Lyonnais, qusi 
étant mx Délices , parut étonné de lui trouver la Sainte- 
Bibl^ entre les mains : Je fias , lui dit-il, comme un plaideur 

qui à un grand, procis : j* examine ks pièces de ma partit, 
adverfe» 
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Tou5 les bons Chrétiens déploreront fans. doute avec 
oous , que la f eligîon de jcet homme célèbre ait été diffé* 
rente de celle àçsHy[laires et des Attgufiiris. S'il eût penfé 
comme les Bojfuet , les Féneton et le bienheureux labrt , 
il eût été l^honneur de réglifè Gallicane > comme îX fera 
éternellement la gloire de fon fiectc et dé TEuropc, eptiere. 

Tout en difant qu^ii voulait mourir dans le fem du 
Chriftianifme > il mourut dans la çomipunioilliida. £tge 
Marc-AureU ^ que Dieu avait! abandonné à un fens 
réprouvé, et dans|aqueUe niouîrra certainement rimtubitel 
tï-éderic ITyR Dieu n'a pitié de lui : ce qui hbm^<f3[chëfaic 
gi'andement , car nous aimons ce Roi ; libus aimons la 
profe , fes vers et fes vertus motaleV qui 3, ^ la vérité , ^ 
comme on le dît cri'Sbrboiinè,'ne font qiiê'de trillans 
péchés. 

Tous nos laitits Evêques en France, ont toujours 
reijardé les différentes profcflipns de foj qu'en Hdîyçrfes 
circonftance^ fit Vol taire ^coçnmeJes iîngcncsd'un vieux . 
incrédule qui , avant de moufir, chercbait^à égayer fit 
j^ilofDphie aux dépens des plus redoutables myften» de 
la'rèlîfetenî 

Nous'quî ne fommes qu*ùn rhenibre de rÉjgfiîe ecôd- 
tahte, nous in'avons là-dé(ïus , aînïî que fur tout ce qui 
peut avoir rapport au falut , qu. une inenie façon de çenlcr 
avec nos (eigneurs les Evêques, quî font rjEglifç enfeî- 
goante : lors donc qu'ils nous aflureni que Vc^tairc J^ pafle ^ 
fa vie à fe moquer d'eux et de la religion î novi&jie devons - 
pas héfitcr à les croire. 

fin, de la Fie ée Fobaire. 
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Néceffaires à la Vie de Voltaire, 



^ Ghap. I. pag, j. ( I ) De Théophile à Vijgnd. 
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'aime ce Théophile ,• dans mon enfance , je me plaîfaî^ 
i lire'feff poéfies & je pleurais fur fes malheurs. C'était fods 
Louis XIII le poète à la mode , le Dorât du tems , un jeune 
homme 4e bonne compagnie , vivant dans une grande fami- 
liarité avec les Seigneurs ; quoiqu*iln*eût.aucun titre qui Pat* 
tachât à la Cour ) il y était bien ttqù. Le jeune Roi fe plaifait 
à le voir & à Tentcndre. Cette faveur qui li' ajouta rien à fa 
fortune , fit fon malheur. Les Jéfuites en devinrent jaloux. 
Théophile crut impunément fe moquer d'eux, & il fe perdit. 
Le Jéfuite Gaujjîn , confcfleur du Roi , fut fon ennemi , & 
travailla en conféquence à Toreille de fon pénitent. Le Pçré 
Voijîn , confrère de GauJJin ; le déflonqa à la juftice comme 
impie , débauché & athée ; il obtint un décret de ptife de corps 
contre lui. Les Juges du châulet. Juges à la vérité fubalternes, 
mais:dans tous les tems Redoutables aux gens de lettres , le 
condamnèrent à être brûlé vi£ Théophile par une fijite prcoî- 
pîtée , fe déroba à cette inique & barbare fentence ; on btûlai 
fon efligie^ en atten4ant Iç pQuvoir de le brûler en perfoi^ne. 

Les Jéfuites , acharnés à pourfuivre leur proie » çléçouvrent 
qu'il eft au Çatelet fur les frontières de France. Ils paient 
chèrement un lieutenar^t de la Connétablie , leufpénitent , 
nommé Leblanc , pour Tarrêter ? Ccjl un athée que nous 
aîlom brûler â Paris\ difaît Leblanc^ aux curieux, tout le 
longue la rbtftè.' Où l'iinterra daris le cachot où avoit été 
plongé Ravaillac , • TafTaffin de Henri IV, 

Pendant rinftrucçion d'une procédure criminelle Commencée 
au nom do Jéfuite Voijîn ^ tous les autres Jéfuites fe déchai- 
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n«îcnt contre le poète Théophile La Cour , léi églifeô ^ les 
fociétés particulières retentiflaient de ce nom, & ce nom . 
n'était jamais prononcé fans les épîthetes de monftre<& 
d'athée. Une légion d'efpions fut.mife en campagne par eux. . 
Les uns allaient dans les mauvais lieux s'informer fi Théophile 
les avait fréquentés , & ce qu'il y avait fait. Les autres répandus 
dans les cabarets, cherchaient à favoir ce qu'il y avait dit. Le 
Jéfuite Garq//è imprimait infolemment-que Théophile étzit 
fodomifte & athée. Le Jéfuite Guerin prêchait ce que Garajffe 
fefait imprimer. Voici un échantillon de Téloquence de cet 
Orateur évangéliquè. 

j5 LiJeZj mes frères y leur crîait-îl en prêchant, lifez le 
,3 Révérend Père Garqffe. Jç dis que vous le lifiez & que 
» vous n'y manquiez pas. C'eft un très-ton livre. Vous y 
,5 verrez ces paroles : Maudit foîs-tu» Théophile^ maudit foit 
33 Tefprit qui t'a diCté tes penfées ,; maudit ^foît ^la niaîn 
ii».qui les, a écrites,, malheureux le libraire qui les a 
,3 imprimées, malheureux ceux qui t'ont jamais connu , & 
35 béni foit M. le premier Préfident , & béni foit I\î. le pro- 
,3 cureur- général qui ont purgé Paris de cette pefte. Je dirai 
,3 après le Révérend Pcre GaraJJc , que tu es un bélitre , que 
33 tu es un veau. Que dis- je ? D'un veau la chair en efl bonne . 
33 bouillie, la chair en eft bonne rôtie. De fa peau, on en 
33 couvre des livres; mais.lajtienne, méchant %ji'eft bonne 
33 qu'à çtre grillée. AuHi le feras-tu demain : Tu t'es moqué 
33 dç$ moines , & les moines fe moqueront de toi. ,3; 

Ni le Prédicateur Guerin-^ ni fes confrères les Jéfuifces n'eu- . 
rent point cette douce çonfolation. Théophile prouva > par . »- 
de bonne^ antidations , qu'il entendaitlâ mefle les dimanches : 
& fêtes , . qu'il obfervait Te ^précepte de Tabdinence les . 
vendredis & les famedis , qu'il jeûnait en carême, malgré 
la.faihlelTè de fa fantç^ qu'il fe&it régulièrement fes p4quc» 
conformément à TuCige i.Sc partant qu'étant bon chrétien , il j 
ne pouvait être athée & ne devaitpoint être brûlét 
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Ce qu'il y eut â'étonnant dans ce long amas d'horreurs , 
c'ed que les Jéfuites qui avaient violé toutes les loix divines 
& humaines , refterent impunis. Ils eurent même affez de 
crédit, ne pouvant le faire brûler, pour le faire l:>annif. 
Le duc de Montmorency eut le courage de braver cet arrêt 
infufte & de retirer chez lui Théophile , qui fùccomba bien- 
tôt fous le poids de la perfécutiqn qu*ii avait elTuyée. 

On ne peut i^eiifér à cette aventure épouvantable , fans 
feiitir au fond de fon cœur naître un fentîment de recônnaid 
faiice refpecftueult envers la mailbh de Montmorency , qui 
retira dans fon fein & confola un homme de lettres infortuné , 
& ' fans éprouver quelque plàifir de la deftruétion' de cette 
fodété qui avait pourfuivi , colomnié ^ & oppiimqi cet 
honnête hotnme. ' 

Chap. id. pag.3 . {z^ Du Doreur lîicA^r^fyndic de la Sorbonne. 

Tous lés ^etïs inft^uits ont toujours ^u un fentiment de' 
ref)3e(fl pour cet honhétie'hôïtinle. Ils (avent tous que la France '^ 
n*â point eu de citoyeh jJltfs^i^értûetjîf. Qjléffr^nqiis enéflFet, 
n'eilimferaitpiç'urt hdmriie qui, de la part des évéqtie^ , dès'* 
eourtifahs , de$ n^fnitfrés , des moines & de fes cohft'eres in*' 
thé^ologie, foui&lt dék btitra'gds fahs nombre , des tghbminiès'^ 
detoute ef^fece pour la cSûÇe clé nos 'Roik'& de PËtat f 

Le' Clfei'gé fir la Sorb'brTiieY dé 'Ce" teihs^. là, pcnfaîèht que" 
les^-Roîs ét^èrft -dépëftdani deV Pâpës'V & les Papes', cîomme-' 
on fait, avtiient' réâûîrqucï^utfûisrërf pratique cè^^^ 
opttiibtt. iîéc/zer, ajprès la thdfrt àk'Sénfî iP^\ voulut honorer 
forf fynÔicàt'de SorbottVi* ,-eitfobtehint dank un petit' écrit' ' 
fuf*^fa paîjpince ecct^ajfiqàt ^'' paliiitjtie ^ qve h Viaré ne' 
donne aucun idroit à cfcliïï qui en' eft WëffS ", d*6ttt la ccJuroriiic^' 
à nos Rbm/^ 

Rome-, dont fes-'pairtîfatts intièrit ndmlii'eux & pu^flahs en' 
France; s'ôfftilft'd'toèparrifledoiShri^^^ les moihelî» 
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^ut fnalheurcufënient étaient alors comptés pour quelque 
chofe dws TEtat, embouchèrent la trompette pour crier que 
Ei.dier était hérétique. Les cardinaux du Perron ^ Joyeufe 
voulurent le perdre. La Sbrbonne ne pouvant le faire rétractôr^ 
le dépouilla du fyndicac. Le Pape demandaitr qu'on Tenvoyàt 
à Ronie pour l'y juger ; le Nonce menaçai© dcquitter la Ftaii- - 
ce-, fi on ne l'y , envoyait. Les promeffa , le^ gra<7es & lès^ 
bulles étaient prodiguées. En confequence on tenta plufieUi»' 
fols d'enlever Richer^ on apoila des affaffins pôut lepoignardeci, 
on Têmprifonna , on lecouvrit debout-, & iîzbAer fé'gb tiâs^' 
conftamment de tant d?outrages« 

Richelieu mît la rétractation de Richer à prix à la caiirde - 
Kome^ Il en obtint un cbajpièiu de -Ciîrdtnal'potrF'fDn' frère; 
quiv échappé d'un cloître, de Cbartilàux^. était niùiTté'fiirle: 
fiegedeLyon. Enfuite, pofiir: av4>îri cette TétranâAtioûv IL mifr 
en rj6a prières^. caroHes , mei!i2xtB8;\StcéDer édia|)ipaàto»rles 
pièges que lui tendit foniEnrinencer i&'Gfié&ea ne- 'povvarit 
réulTir ^ confia* cettfe hégtrcku'i&n. au. Père Jqfcphif^ CapucrnJ 
fon prernieffatellite-, & de-tous fôs/fateitîtes'lephis adr<nti 

Richer^ eniconféquence^ fut- invité à dîner cbezlé Pcm*" 
Jqfiph^ qui tenait à Paiis unétat^de'màiiin trè5;*Q)lendide. 
Après le diner 5 il eftip8ié«d'eiieren(iàEiis le^cabinlet dt£^R.- Perie. ' 
Là était un notaire apoftolique» qui prél^nta au vieillard une 
rétradtation. Deux afraflTins paraiiTent , & lui appuyant le 
piftolet fur la tête, le forcent à la figner. Feu de jours après , 
Riçher mourut de ch^grîo de celi acJteT'de ftîbîeffe , & le Père 
Jofeph^ qui paffait pour ne pas croire en Dieu , inftitua les 

r t 

Bleues cclefles c'eft-à-dire , undcs OrJrçsles plus auftcrejs que 
rcnthoufiafme évangéU^iu5,ait infante. 

M. l'abbé Jf^/o^r/rz peut demandervuneftatue' pour 1^ digne 
Capucin , inltituteur des E*kièes ^eieft^esj pour moi ^ ff je fais 
jamais fortuQCy cfeftaujdoâeur iîicAer/ que j'en veux âever 
une ^ comme au vécitabledéfenfeurdeJa jjïatrre: en attendant, 
je demande à Taçadémie Franqaife , fon élo^e. 
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Chap. il pag. 6. (0 De Thiriot. 

Ceft de Im-méme que nous tenons la plupart des anecdotes- 
delà jeunelTe de Voltaire. Il était un de Tes plus anciens amis. 
Il paiTa fa vie eii bonne compagnie , parlant toujours de littéra- 
ture avec fagefle , avec goût , & de Ton ami avec enthoufiafme. 
Il connut prefque tous les hommes de lettres de Ton fiecle , & 
en fut fouvent confulté : on, le furnomma, le Mémoire de 
Voltaire. 

La mémoire de Thiriot était en effet un vafte répertoire de 
toutes les anecdotes, de tous les bons mots, de toutes les 
chofes piquantes, & de tous les vers agréables qu'il avait 
entendus* 

Pendant près de trente ans , Thiriot fut le correfpondant; 
littéraire de f*r(^iimc 11^ RoidePrufTe. Cette correfpondaoce, 
dont il fut très«occupé , le laifla dans une grande médiocrité 
de fortune^ Dans tout le cours de fa vie, Tamitié généreufe de 
Voltaire, lui fut d'une grande reflburce. 

(^orfque Voltaire fut établi à Ferney, TVzinot vînt y faire 
un féjourde plufieurs mois. A fon retour à Paris,, en ouvrant la 
malle , il trouve , parmi fes bardes , un rouleau de cinquante 
louis d'or. Cette efpiéglerie le rappelle aux générofités de ion 
\ieil ami , & ne Tétonne point : il y était accoutumé. 

Çh AP, id. pag. 9. (4 j De tJuma , ou la Moïfade , poème der 

RouJfeaiL 
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o T R E impertinente Icqon 
Ne détruit point mo^ pyrroftifme : 
Ce h'eft point par un vain fophifnie 
Que vous furprendrez ma ràîfoA > 
L'efpcit humain veut des preuves plus dairea 
(^e les lieux communs d'un Cuié^ 
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Ce fatras obfcur de myfieres 

Qu'on débite au peuple effaré , 
Avec le^iens commun n'eft pas bien mefuré, 

La raifon n'y peut rien connaître : 

Et quand on les croit , il faut être 

Bien aveugle ou bien éclairé. 

En vain je cherche, & fenvifage 

Les preuves d'une déité , 
J'en conçois l'excellence & la néceflité. ' 
J'adore en frémiflant cette divinité , 
Donc mon efprit fe fait une fi belle image ; 

Mdis quand j'en cherche davantage , 

Je ne trouve qu'ôbfcurite. 
La vérité cachée en un épais nuage, . 
A mon efprit confus n'offre point de clarté ; 
Rien nefixe mon doute & ma perplexité. 
En vain de tout côté je cherche quelqu'ufage , 
Qui ne fe foit jamais du bon Cens écar(é. 
De mille préjugés chaque peuple entêté , 

Me tient un différent langage , 
' Et la raîfon prudentç & fage 

Ne découvre qu'erreur & qu'ambiguïté. 
Papilles , Siamois , tout le monde raifonne : 
L'un dit blanc , l'autre noir, on ne s'accorde point. 

Chacun dit fa créance bonne. 

Qui croirai-je , du Talapoin ' 

Ou du doéteur de Sorbonne ? 
Aucun. Mais je demande un fage fur ce point. 
Qui foit juge Gncere , qui n'époufe perfonne. 
Ce fera le bon fens qui leur dit en deux mots; 
Vous êtes tous les deux bien fourbes ou bien fots. 
Le vulgaire en aveugle à f erreur s'abandonne : 

Et la plus froide iiétion , 
Marquée au coin facré de la religion , 
Des fots admirateurs dont la terre foifonne, 

Frappe l'imagination. 
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Les voifins mélancoliques 
Des peuples arrogans foumettent la fierté* 
Les hqmmes vains ^ fanatique;^ 
Reqoivenc fans difficulté. 
Les fables les. plus chimériques 
Un petit mot d'éternité 
Les rend bénins & pacifiques. 
Et Ton réduit s^nfi le peuple hébété , 
A baifer les liens dont il eft garroté* 

Alo'Ue P^^ femblables pratiques 

. Sut fixer des f^JS ^'^''^"^ înquiété 

Et furpris de leur crédulité , 
En rangeant fes loix politiques^ 
Sous rétendart de la divinité. 

Il feignît d'avoir eu f ' "" ""^J^^ écarte. 
i * dans un antre 

Des vifio^is béatifiques. 

Il fit entendre à ces hommes ruftiqyes , 

Que Dieu dans fon éclat & dans fa majefté, 

A fe$ yeux éblouis s'était manifefté « 

Il leur moQ£ra des UyJlt authentiques 

Qui contenaient fa volonté. 
11 appuya par des tons pathétiques 

Un conte fi bien inventé. 

Tout le monde en fut enchanté 

De ces fadaîfes magnifiques. 
Le menfongc fubtil p?ffant pour vérité , 
De ce législateur fonda Tautorité. 
Et donna cours aux créances publiques , 

Dont le monde fut ink&é^ 
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Chap. IV. pag. 29. (s) De la BaJliUe. 
En parlant ainfi de cexhâteau , nous croyons entrer daas 
les vues du Goavernement français*. Or quelles peuvent écre 
fes vues ? celles certainement de n'y voir que peu de perfonnes. 
J'ofe même dire de n'y voir perfonnç , & d'être dans le cas 
de détruire ce monument gothique & infâme » qui dépare l'un 
des plus beaux quartiers de fari^ , & qui eft d'une dépenfe 
extraordinaire. , 

Ceft pour nous ÇQnFormer à ces vues , que nous avons 
tâché d^en infpirer TeiFroi aux hommes.de lettres. La plupart 
4^entr'eux ne tombent dans ce gouffre, que parce qu'ils n'en 
eonnaiffent pas toute Fhorreur. 

Quant aux libeliiftes , qu'il ne faut pas confondre avec lés 

hommes de lettres , ils méritent pis que la 3a(lille. C'eft à la 

* loi à les pourfuivre; & lorfqu'ofl en aura livré une demi-dou- 

zaine à la diffamation, on peut compter fur h retenue des 

autres. 

Nous devons ici au public , de dire que ce chàteap , tout 
terrible qu'il eft , ne reifemble point k cette Baftille > que dans 
fes inauvaifes huiueurs a décrite Linguct* Cet homme, 
pendant le féiour qu*il y fit, y fut tçl qu'il a toujours été* 
dans le monde, infociable, hargneux , ne parlant que pour 
quereller - ceuK qui étaient coxfimis atux foin$ de fa garde , de 
fa nourriture & de fa fanté. 

L'ouvjra^ç qu'il publia fur la BaftjUe , après qu'il en fut 
(brti , eât fait une trè.s <• grande impreftion fur Pefprit d« 
f^uis XV I^ dont le çoe^ur <çfi; bon ^ s'il ei^t parlé avec modéra* 
tion & vérité, ^lais il menait en des chofes efTentiéllet , ' 
comme en celles qui 1:1e le font pas , & voilà pourquoi fon 
ouvrage fut peut-être fans effets 

lia menti, en parlant de l'épaKTeur des mots» ^u'îl dit 
être de douze pieds, & qui n'en ont que fix. 

Il a menti» «n parlant de la nourriture des penfioonairea, 
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qu'il a ^(Hité n'être c^ue de quatre onces de vîatide. Cela eft 
faux : on peut même affurer qu'ils y feront toujours très-bien 
nourris , lorfque le Ittinillre qui a ce département , l'exemple 
de celui d'aujourd'hui , daignera y veiller. ^ 

11 a menti en parlant du bois qu'en hiVer on donne par jour »^ 
è çhaqne penfionnaire. 

lia menti I en faifant entendre qu^on y empoifonne ceux 
dont on a intérêt de fe défaire,. ^ 

Il a menti , en infinuant qu'on y avait afiàfliné une perfonnç 
au-de(rou& de fa chambre^ 

Il a menti i en parlant des militaire^ qui cbmporent I!Etat» 
Major. 11 n'en eft .aucun parmi eux , qui, avant d'être à la 
Bàftille , n'eût la croix de St* Louise II faut être vrai , même 
dans fe« vengeances. 

Ce qui eft certain i c'eft que cette Bàftille rend l'adminifira- 
tion franqaife , terrible & odieufe dans toute l'Europe : elle 
eft répou vantail des étrangers, qui la regardent moins comme 
une prifon d'étac , que comme un cloaque , où la vengeance 
des Miniftres cntafTe fourdement fes vidtimes. La plupart 
des étrangers ne voyagent eh France qu'avec la terreur de ce 
château , comme on voyage enEfpagne avec l'effroi continuel 
de l'inquifition. 

Sous le règne adtuel , elle n'eft plus ce qu'elle était autrefois. 
Le nombre des penfionnaires entrant ou forçant , fe réduit à 
huit ou neu^perfonnes par année : au nombre defquelles font 
1^. Un ou deux criminels , g^ue la clém^ence du Roi a dérobés 
à la loi & à la mort. 2^. Deux ou trois malheureux, foupcjpnnés 
d'avoir tergîverfés , en maniant les deniers du Roi , & de la 
liberté defquels on s'aflure^ en attendant qu'on les livre, 
s'ils font coupables , k la juftice, ou qu'on leur fafle grâce. )^. 
Quatre à cinq barbouilleurs de papier, foit difant auteurs. 

La Bàftille» qu'on pourrait aifément fuppléer par un quartier 
féparé dans les piifons ordinaifes , eft, comme on voit, d^une 
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bien.petite. lUiHté : elle coûte pourtant prodigîeufbment» En 
la renverfant , le Roi gagnerait un capital à- peu- près de fix 
millions ^ ou un revenu de cent mille écus , que demande la 
garde d'une dixaine de perfonnes qui, ma foi, ne valent pas 
la peine d'une pareille dépenfe» 

Chap. V. pag* 38. (6) De RouJJeaué 

C'ett fous la didtée de Thiriot , que Tauteur a écrit le détail 
de cette entrevue. C'eft ainfi que Voltaire , à fon retour dtf 
Bruxelles , le lui avait raconté* 

Chap. îd. pag. 40. (7) De ta petite vérole. 

Elle était , dans ce tems-là , une maladie dont le nom 
fefait frémir. Ce qui. en avait infpîré Tépouvanté , c*étaierifi 
les ravages affreux qu'elle fit à Paris dans les années 1710^ 
1711, 171Ç , 1716 & 1720* 

Chap. VI. p, 44. (g) Du Chevalier de Rohan, 

Nous avons parlé de cet homme d'«près l'idée publique^ 
Après fon aventure avec Voltaire, il fe maria & prit;le titro 
de comte de Rohan, Voici un couplet qu'on fit fur fon mariaj^e^ 
& que nos yieillards fe plaifent encore à chanter t 

Sans ofFenfer votre fagefle^ 
Vous le pouvez , belle comtelfe ^ 
Faire cocu ce vieux fripon. 
Votre propre honneur l'ordonne* 
Il ne' vous ferait qu'un poltron. 
Couchez avec un honnête homme* 

Une chanfon n^eft pas la preuve d'un fait ; n^ais elle m^ 
toujours la preuve de l'opinion du terns* '' 

Au refte 5 nous avions fept ou huit verfions.fiir les circdn& 
tances du démêlé de Voltaire avec Iç chevalier de Rph^^^^ 
Nous avons préféré le récit de 27!um;* r.). .. ' 
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Chap. ib. p« ^i. (9) Des détradteurs de la Htnriadt ^ 

de M. Rouchcr. 

La Henriade jouiffait de toute fa gloire i loifqu'il a plu à 
M. Roudver d'eifftire une fatyre fanglant?. 

M. le marquis de fillette a repoufle l'outrage en mettant 
en oppofition la critique de M. Rouchcr avec le fufFrage du 
célèbre M. de Bisffonivit la Henriade. Ce contrafte piquant 
d'un grand homme avec l'auteur du poëme des douze moiSf 
a excite des éclats de rire aux dépens de ce dernier. 

Ces rires font d'autant mieux mérités que M. Roucher , 
dans fa fatyre de la Henriade , efi relié fort au-deffous de 
Tréron & de la Beaumelle , de leur vivant les deux plus, 
infignes détradeurs de ce chef.d'oeuvre.' Du moins ceux*ci, 
par des raifons quelconques, juilifierent-ils leurs critiques. 
M. Rouc/ier a dédaigné d'en faire autant. Mais montant fur le 
parnade & s'érigeant en juge , ( c'était probablement en 
carnaval , dans le tems des mafcarades ) lui dont on ne peut 
lire quatre bons vers de fuite, a prononcé que la Henriade 
n'avait ni plan , ni butj ni intérêt , ni poéjie. Rifum teneatis 
amicL • ,. 

On fait que Fréron& la BeaumeUey ayant fait imprimer 
fur la Henriade<\in commentaire affeiplat, curent la vanité 
de fe faire graver aux deux côtés de Voltaire. L'abbé Beloney , 
en voyant cette carricature, mît au bas ce quatrain: 
Entre la BeaumeUe & Fréron 
Le Jay vient de placer Voltaire. 
•Ce ferait bien un vrai calvaSré , 
S'il s'y trouvât un bcm hipron. 

" Poumons, fi noiisf trouvons jahiaîs le portrait de M. Boucher, 

ndus y inettràus cette petite profe un peu moins plaifante que' 

les vers de M. l'abbé Bebmey. * 

Quand on a fait le poème des douze mois , on doitfe taire 

Sur la Henriade perutant les douze mois de F année. 
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Chàp. vil pag, $6é ( 10 ) De THiJiùin de Chàtîçs XII, Se 
de. Madame U çomteiTe de Genlif^ ^; 

Les oppc^ons ont toujûur$ quelque chofe qui plait à 
Tefprit Celle de M. de Buffon avec M. Rouchtr eft piquante. 
]Sn voici une qui Teft encore davantage. C'eft celle d'une 
femme aùceorèveci un Roi, de Madame de Gen& àvec^le 
grand «père de Louis XFJ, «vec le bon, le> vertueux, It 
réridique Stanislas. 

Kous allons tranfcrire ce qut ce Roi certifiait de l'hiftoire' 
tfe Charles X'iU à ce di^nt il^voidut que Voltaire fv^ initruit 
par fontîhambellan, M. le Comte de Tr^Qiuu 

M. de Vokaire rCa oublié ni déplacé amùn fait , aUcuné 
tircjonftanuintérejjkrite. Tout tft vrai. Touttfi enfonqrdra 
Il a parlé de la Pologne , & fur. tous les épéfttmens qui y 
font àrpivés , comme s^il en awùt été k té/min oaïkdre^ 
Voyez le cerdficat de ce R^oi à te tête de fMifia^ire de Char^ 
iesXII. 

TA^i9adt4^Gtn&s nieftpoSntdu £etitâmefnt duRjoi SMnisiasi 
À dans un conoe, intitulé les deux r^utstioks^ elle di6 
{>agi i8 9 que VHifioire de Charks Xllcji un romas$. 
'. Leâeurâ , chosfifiez pôuptaot entre le fuSm^e d*u& roi qui 
certifie ce qu'il a vu , qui , dans cette fisneile. tragédie deia 
Pologne , avait été un pri'ncîpalfl^^ur, & rarrét de Madame 
tde ÇenA'x, ,4}ui n'a rien, vu & qui , foirante an$ iiprès ces 
évéaeiaensi .donne un démepti founçl à ù. itdajefté le Roi de' 

..Qf^ttvl on bazarde, de p^ate^illes ^ertiçm^^ on, devrait 
tout 9(01 iiMsissis les appuyei; de quelques itaifûi^^ ,^ihomies pu 
mauvaifes : cela ne leur ôterait peut-être pas le ridicule fmai^ 
cola le diminuerait • .. . \ 

Eiï parlant de Madauiç àt Gej^^x^^Ji^^çxm^^ttQns que 
l'auteur, confervantd'atUec^ls pour elle, toutjevefpeâqu'o^ 
doit à fon iexe, i fQAitftt:,i& su iiom a^'^Uefrosrte^ 
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Chap. VIIT. t^.'jé. ( Il )^Du ïéfûité Girard' &dc Urbcttb' 
CaditYt^ ï propos delà Pi«:e//^ â Orléans. 

Ccft en cfFct au fujct dfe cette Pucelle que noos^^ns^f ârlé 
de ce-Jéfuièé. Douze confeillerB du Parlement d'Aix opinèrent 
)>oi:ir lé faire bréler; douze autres le mirent hors de coun 
L'arrêt' paflaiirz mitiorem en 17^1 ^ & il ne fot point brûlé* 

Stait^il coupable ? il y a une bibliothèque entière d*écrit| 
pour & contre lui. La vérité eft dans le fond du pwis à fon 
'ujet;Â probablement n'en fordra jamais. 

Le vrai de cette aventure y p^ëfti^qu'elle fié un très^giaiid 
tort à la religion , foit que réellement ce Jéfuite ^fr^r^ eût 
tibufé de fon minift^e de confeŒsur pour fcduire ta -Castre , 
foit que les Janféniftes- euflent dreffc cette <kidi€re ^ poujr 
faire tomber ce Jéfuite dans le piège &, le Ëiire btûlcr. .. 

Au refte , dans mon enfanoe , fài vu cette provençale qui , 
pour fe dérober à la perfécution des Jé&tites , mena lolig-teilts 
une vie errante & cachée. D'après Tidée qui m'en eft reftée > 
je ne crois pas avoir vu eii ma vie de plus betfttfedime. 

Le père Viou^ jacobin , fon.oncle , l'avait mife en dép^ 
chez un. prêtre nommé Flouôat , archivifie de M. Mq/pUon > 
évéque de Clermont ; & c'eft de cet honnête eccléfiaftique que 
nous tenons Tanecdote. 

G»AP. XI. pag. 94. (12) De Piron. 
A chaque tragédie que Voltaire fcfaît repréCsnter," l^iroie 
le régalait d*urie épigramme f il- attaqua toujours* dès- chcf- 
d'œuvres par de petits mauvais vers. Apres le fuccès à^Oedipe 
répigramme^ulliui décocha , était très mauVafft ;^n^ficelle 
t{xiî fuivit le fbcc^ès de Mer ope , le fut encoreHâavtfnfage;^^iti 

Voicir *' ■' ^ . ■'- . : •-:. :. 






Chez rhiftrion , Mcrope ufée, 
'VeVs le Pont-Neuf a pris l'clTor; 
' Etilà , par un fot , lài' rufee 
•- S^ft fait donner eem Jouis d*or. 
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Non le ledeur , mais le libraire. 

Chap. îd. pag. 9Ç. (i 0. P'un trait de pure chante de là 
, \ part de .Pfron. . . . ,, . ,, 

C'était un granddifcurde bops mots, que ce Tzroh* Illes 
enfilait a-pe^J-pres comme o^ancno, enflait des pfjovcpes. Nous 
le vifi lions oueIx3uéfois dans les dernières années de fa vie. Il 
avait une gaieté confiante : -mais que le (èul nomade Voltaire 
troublait touiours. Il ne pouvait entendre ce nom,ians entrer, 
en fureur„;,c*eft ce qui avait fait dire, que Pirpn portait Jixr 
Joh nez Voltaire à califourchon : c^ était fon ép6irp(intatU\ , 
Après, la repréfentation de uWlf'rope , Voltaire fut ènvpyç^en 
fruffc par Louis XV ^ pour négocier avec f rêverie //"> une. 
nouvelle .alliance, qui était abfolument nécefTaire àla.France. 
Fifon. bien perfuadé qu'il s'était enfui, crainte d'être 
•nfermé pour avoir manqué de refped à Bouer> foh pérfécû- 
teur , iit la tirade fui vante „ qu'on ne peut mettre au nombre 
de ces petus vers , qu'on appelle innôccns. 

Du PermefTc , noir étourneau , ■ - i\ 

Aîgle aux yeux du vulgaire ignare. 
Lâche ennemi du grand EouJJeau^ 
Fuis , méchant , fui& , double le pas ^ 
Cours , vole au fond des Pays-Bas ^ • 
Replonger ta mufe infernale. 
Loin .pour jamaisvl<nn de nos yeux. 
Avec ton fquelette odieux , 
L'orgueil , l'envie & le fcandale. 
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. Dans qud ttms Pir on fit-il ces vers édifians ? Dans le:tems 
même que Vol tahre , auprès du Roi de PruQe v tendait un 
fervice fignalé à fa patrie Se à foh Roi. 
Malgré fai htine contre Voltaire , on lui doit k juftice dû 
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convenir qu'il était vn fort boD hominre ^ d'un confmerce très* 
agréable , & que depuis la xdori At Molière , ùl Métromanie 
eft la meilleure comédie t^U'àient eu les Français. 

Çhâp. ^II..pag. o8« (.14) De la mère de la marquife de 

Pompadour^ 
' ■ ■ • '" . 
Elle s'appellait PoîJTon , & était femme d'un homme de la 

Ferté fous Jo£^air^ , qui avait étécdnfdàmné à être peiidii , & qui 
était fugitif. Elle vint à Paris foltîcitér la grâce dé fon mari : 
elle était encore jolie ,. & fur-tout fort adroite. Un fermier- 
général forj^ béte , k Normand Tournheam , en fit Èi maitrefle. 
n maria enfuit'ç. fa fille, qui était belle, à fon neveu; le 
Votmàïiaa Etiok , fous-fermier , & qui était encore plus 
béte.que fon ôpcle. 

Màdafme Poi//bn, maîtreffe publique de Tdurnheam ^ 
imagfn^ de faire de fa fille , dont le père était condamné à 
mourir là corde au cou , la màitrofTe de Louis XV^ âgé de 
trente^cihq ans. 

Ce projet Semblait être extravagant; cependant , à iForce 
fie pré£çnter cette fille , dont la beauté était éclatante ,' fous 
les yeu?i du Roi , dans les rendez* vous de chafle , elle en vint 
à boîit Après fa mort, on affubla cette mère dç Tépitaphe 
fuiyante: 

É P I T A P H E. 

Ci git qui fortit du fumier ; . 
Qui pour faire fiortune entière , 
•Vendit fon honneur au fermier, 
' Et fa fille au propriétaire. 

Chai?, id. pdg. 107. ( 15 ) De la fociété çle Vinom 

On fait que cette fille célèbre logeait rue des Tournclles , 
près la Baftiile. On fait que les hommes aimables qui compo- 
faient fa fociété , s'appellaient îef (Hftaux des 'Tournclles ; 
fliaiâ on ignore les ?ers que fit Ml de Charletiiul'Faucon'de* 
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Jîix, le jour qu'il Ibt admis dans cette foctété; iU méritent 

d'être cohfervés; 

Je ne fuis plus oifeau des champs , 

Mais de ces oifeaux des Tournelies » ^ 

Qui fans choix des faifons nouvelles , ;, - • 

Se parlent d'amour çn tout tems ; 

Et qui plaignent les tourterelles 

De ne fe baifer qu'au printemsr 

Chap. XV. pag.. 124. (16) Des détradeurs du^ecle de 
Louis XIV , & de madame la comteffe de Genlis, 

Nous ne parlerons point des anciens détradeur^ d,e cet 
ouvrage , ils font Dubliés : nous parlerons de ceux de nos 
jours , qui ne le font pas tout-arfait^ & maîheureufcmentpo^ 
i|^s , nous trouvons dans le nombre madame de GenKs. C'efl: 
en nous mettant à fes genoux , en lui demandant pardon de ce 
que nous allons dire , qpenous invitons le public à nouç juger. 

Sut Y Hifloire de Charles XIl^ elle n'eft point, aînfi que 
nous l'avons vu, de l'avis du Koi Stanislas . furnommé le 
Fhilofophe bicnfaifant. Sur le Jiçcle de Louis XIV^ elle n'efi: 
pas non plus du fentiment du Roi Frédéric^ furnommé lé 
Philqfophe de Sans^ Souci. 

" Si toutes les In/foires ^ dit ce Roi philofophe, étaient écrites 
comme celle que nous m^àyez conjtce\ nous Jirions plus 
injiruits des mœurs de tous les Jîeclesl^^ moins trompés par 
les hijioriens. Je n'ai jamais vu déplus heaujiyle que celui de 
thijloire deLouis XIV:Je Ihchhque paragraphe deux ou ttoir 
fois. Toutes les lignes portent coup , tout eji nourri de, 
Tcflexions excellentes , aucune faujje penfée , 6f avec cela 
une impartialité parfaite. 

Ecoutons aâuellemeot madame de Genlis^ Le Jttcle dt 
Louis XlVefi un ouvrage brillant $ mais y^ trouiye-t-on le 
Jlyle qui convient à Ihijioire ? — Les deux réputations. 
Conte , pag. ig. 

Oui , Madame , on l'y trouve : nous croyojis même qu'il 



^if^a NOTES. 

^'7- en 9 pas d'autre. Ceci €& une affaire de goiît Je pe.puit, 
écre du vôtre. Je m'en tiens à celui du Roi de PruiTe. Ce qui 
efl; vrai , Madame , d'eft que vous ne penfez pas comme les 
philofôphes , mime qoaûdits for^t Rois ^ & que vous ne voulez 
les en croiro , quelque éclairés qu'ils foient , ni fur ce qu'ils 
difeht fentir , liî fur ce qu'ils flifent avoir vu.- Tout cela 
prouve , Madame , que Vous êtes difficile , & nous en fommes 
façhéç. 

CHAp/îd. pag. I Jg. (17) De l'abbé de Prades, 
C*èii ce même abbé , qui voulant prendre le titre de dodtçur 
çn' théolog»v ? foutint intrépidement , eri pleine Sorbonne, 
d'après les ancîcïzs Pères , qut notre ame efl ignée \ d'après 
beaucoup de fayans, qjie Moife eft le plus tiardi dès hiflôriem; 
& d'après lui-même , que les miracles de Jcfus^Chrifl rejj^ 
hlaient à ceux d^EfcUtape. 

♦ Cette hardîeflfe valut à l'abbé de Prades uûe grande renom- 
mee dans toute- TEurope , & une petite fortune à Berlin. Le 
Roi de Pruffek gratifia d'ijhcanonîçat. 

ÇHAp/id. pag. ijo. ( 18) D'un libelle intitulé; Fie privée 

du Roi dé PruJe^ 

. D'^r^e^ j qui <îonnaiflaît. la. véritable vie privée de ce 
jn.onaj:que , dont il avait été Iç.fecrétairç, voulut réfuter ce 
libelle: .jl en demanda l'agrément» & le Roi de FruIE? 
répondit; 

, » iMon cher i'Argeù , les calomnies de cet ouvrage ne 
y> méritent pas q^ue vous preniez la peine de les détruire ; 
,, ç'eft a moi à faire mon devoir, & à laiffçr dire les méchans", 
. C'eft à^Arget lui-même qui nous avait conté cç fait. 

Chap. XVIII. pag. 142. (rç) Du philofophe Diderot, 

En 174c , fur la dénonciation dg procureur- général Gilbert 
dis Voipns^ le parlement fit brûler IçsPetiféesphilofophiqueSf 
& Diderot , l'auteur de cet ouvrage , fut , par ordre du Roi,, 
mis dans le donjon de Vinoennes. 
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/ Lorf^ùe ie phfiofophe fe vit enfermé, il fSaiUit à devenir 
fou. Le jdangèr était grand : pour le détourner, on fat obligé 
:de le laifTer rortir de fa chambre^ & de lui permettre de 
iFréquentes promenades. 

:Le malheur que Diderot fut fur le point d'épiouj^er , eftà 
craindre pour tout boihme qui ayant , comme lui , des paffions 
ardentes & la tête fort exaltée, fe voit toutàcoup privé de 
fa liberté & de toute relation avec les humains. Ce donjon 
•n*cft plus une prifon d'état ; & c'eft à M. le baron de Breteuil 
^u'on en doit rendre grâce. Quoiqu'il foit ouvert depuis trois 
ans à la curîofité publique , on n& parle point de le détruire. 
On «il ^it-on , effrayé des firais énof ines qu'ocçafionneraii 
fa démffition. Loin .d'ètr< coûteufe à -rEtat^ elle fera d'un 
grand produit , fi Ton permet à tout particulier qui voudra des 
pierres , d'en prendre là , à tant la toife. 

Chap. îd, pag. 14^; C 20 ) Bu Cantique des Cantiques \ du 
' Procureur- général Orner Jolt/ de Fieury , de l'abbé Terray 
•' & de Tabbé Càtrn. 

'- Tout hommer qui ignorerait que le Cantique des Cantiquèé 
cft dîdté par le St. Efprît , & qui ne connaîtrait que Thcocrite 
& Virgile y dont les penfées font exprimées naturcllemertt 
avec grâce , précifion , clarté & décence , dirtié que le Canti- 
que des Cantiques eft un galimatias orduriet,^' 

En 17^9, Voltaire; fit, fous le titre de l^r/c/j; un petit 
poëme de cette chan{<)ff hébraïque: fous ïa plume on vît dit 
paraître robfcurité , Tincohérence des idées, & fur-tout cette 
obfcénité que beaucoup de critiques ont reprochée à cette 
chanfon. Le Parlement trouva fort mauvais que Voltaire l'eût 
mîfe en bons vers frànqaîs , & fit brYiIer fon poème. 
' Une fingùlarité remarquable , c*€ft que monfieur Orner 
Joly de Fkury , en demandant la condamnation de ce poëme , 
dit qu*z7 était évident que Voltaire ne Favait conrpofif qm 
Bans un ejprk oppqfé à celui de la religion. 
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Meffieurs des Chambres crurent fur la parole M. deFleury^ 
ils ne. réfléchirent point qu*il eft trës-diificile.de juger de Tin- 
tentioQ d'un autre :. ils oublièrent même qu'ils s'arrogeaient 
un droit qu'ils conteftaient alors au fouverain Pontife « celui 
de décider en matière de religion de l'intention des écrivains 
en théologie. Il parait pourtant ridicule de prendre pour foi 
ce qu'on refufe à fon fupérieur. 

Autre fingularité. Uabbé Terray , chargé de donner fon 
avis fur le Précis du Cantique des Cantiques , dit qu'il était une 
traduSion Hcencieufe. Ce mot lUencieufe fefait un plaifanc 
eifet dansja bouche d'un abbé confeiller ydont h vie était un 
fcandale , qui élevait fes bâtards d^ns fa maifon , & qui vivait 
publiquement en adultère avec deux femmes. . V 

Quittons vite cet abbé Terray , qui finit parjêtrele fléau do 
la France , & parlons d'un autre abbé , à qui on ne reprochi 
jamais que d'être un prédicateur ennuypux & un mauvais 
poëte ; c'eft l'abbé Cotin , aumônier du Il;oi & prédicateur du 
Roi. Il nïit en comédie pajlorale le Cantique des Cantiqp^es. 
Les vers & la. comédie étaient déteftables, & même peu 
honnêtes. Nous en avons en ce moment un exemplaire fous les 
;^eux. Le parlement ne le fit point brûler. . Et c'eft ce qui fit dire 
à un plaifant ^^q^ii j'ei^^parlais , que les confeillers n'aimaient 
que les mauvais yers & les mauvaifes comédies. C'eft auffi ce 
qui fait, ajouta-t-il , qu'on les voit rarement au théâtre français 
& très - fouvent au$ théâtres ô!Audinptf de Nicolety & aux 
FantoccinL ^ 

Chap. id. pag. i4d (21) De l'abbé de Chauoelin^ & de fon 

conféfleur. 

C'eft de plufieurs de fes confreres.que nous favons le propos 
qu'il tint à la buvette ap.fujet de Voltaire. \\ ne rendit pas , 
ainfi qu'il l'^tdéfiré, jjuftice à M. de Pompignan^ mais il 
Il rendit bientôt aux Jéfuites. 

C'eft lui qui dénonça leurs flatuts. Il yerfait des larmes en 
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p&rla{it4u mal afFreux que leur doârine avtit (ait à la religion , 
à l'état & aux bonnes mœurs. 

Lorfque les Jéfuites furent écrafés, l'abbe aux bonnes 
mœurs p^it unie loge à la comédie, & tomba malade peu de 
tems après à quelques lieues de Paris. Le danger devint 
preflant ; on lui parla des facremens , mais pour cela il ne 
voulut ni du curé de la'parbifle , ni de ceux du voîfmage ; il 
demanda le çonfeffeur dç M. lé procurçur-général ; & pendant 
qu^on alla à Paris aux enquêtes, pour favoir quel était cet 
honnête confefTeut, M. l'abbé de Chaitodîn mourut ; c'eft \ 

ainfi que partit YMûi Dubois ^ pendant que conformément & 
fes ordres , on alla à Paris ^'informer de la manière d'admi. 

niftrer TËxtréme - On(ftion à un cardinal. 

»,.«•• "' • « 

Chap. id. pag', 149. (22) De Mire. Corneille. 

.C'eft'd'après fon père V que nous avons beaucoup connu» 
que nous parlons à fon fa jet , & nous ne l'avons même fait 
que furla permiffion que ce père en a donnée. 

. Au lefte , ce n'eft point la pauvreté qui déshonore , c'eft 
la baiTeffe & la fainéantife. 

Chap. XX. pag. 174. (2O De là ftatuc de Voltaire. 

Qu'eft-elle devenue cette ftatue? Les étrangers qui arrivait 
à Paris demandent à la voir, ils ne favent où la trouver. Lea 
Français- eux*mêmes ignorent où elle eft confinée. On dit 
qu'elle* eft chez M. le pré&dent d'HomoL Mais qui la lui a 
léguée ?^E lie n'eft point un effet de la fncceffion de ce grand 
bomme, qui aujourd'hui n'a pour Ëimille que tous les hommes 
de lettrés. Elle lui eft, dit-on, confiée à titre de dépAt ; mais ce 
dépôt,ên attendant mieux,ne ferait-il pas plus convenablement 
placé à la bibliothèque du Roi ou à l'Académie Franqaife 1 Pour 
cela il n'y aurait aucun obftaclei , les foufcripteurs n'ont point 
donné leur argent,pour qi|e cette ftatue refte cachée & ignorée. 
L'Académie FrançaiCe xefofeH, dit»on , de la leçevoir , attend» 
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Tembsirras'de rcTrnbfer aux regards publibs. La nudité dti corpÉ 

de la ftatue la rend hideufe^cet; inconvénient çftllicile à réparer,*- 

il s'agit de la faire draper par uhartifte habile. 

• ■ • .> . î 

ÇH4P. id. pag. 176.(24) Conduite de Loids XV tnyctÈ 

Voltaire. 

< 

.' Cette conduite fut fouvent un problème* £){^ ,itoipi, l^t! 
folution. Zo'za5 X^ confidéraic«il Voltaire tenant en main le. 
burin jderhiftoire ? Il pouvait le craindre comme toa.t Pripqe , 
oui', placé fur le trône, n*auraic pas conftamtnent dans U 
îhofe publique , agi en Roî* . ' ,...,. 

/En parlait-pn en fa préfence comme d'un écrivain dont Ie8> 
produdîons avaient nui à la religion? Lpiiis^ XFj qui avaîÇj 
de la religion & de grands préjugés ^ était courroucé contre 

lui. " ' 

Mais en parlait-on comme d*un grand homme , qui horio. 
raît fon règne par fon génie vdant la philofophîe avait éraouffé 
le poignard du fanatifme , & guéri les Français de la foire de' 
troubler Tétat pour des billevefées. Il était enchanté , il Itti en 
favait gré , il accordait des privilèges à fes terres , il ne voulaft 
point. qu'on le perfécutât -, : 

ChaPj XXII. pag. 189. (2O De M. Pqfquitr & du comte 4c 

Laila. 

Voltaire a parlé du caraâere de Lally : oh aurait aufli 
voulu qu'il eut fait mention de celui de fon rapporteur^ IL» 
dit que Lally était violent. Mais , répond-bn , Pafijuier ne 
Pétait pas moins. On en appelle a tous ceux qui l'ont connu ^ 
qui tous le dépeignetit comme un màgiftrat éclairé i Biai 
colère^ paffionné , emporté ^ intègre , à la vérité ^mak d'un 
jugement que la prévention offufquait -facilement. 
. lin fait fort connu à la BalHIle, efl; qu'entre le rapporteur 
& l'accufé ^ il y eut de fréquentes querelles. Ilsne fe parlaient 
qiu'avec aigreur. Ils en vinrent fouvent à des paroles outra* ^ 



geufe^. L^ort n'avait point la modération 'qu\ordmatr6ment 
vn homme qui fe fent çompiable , l'autre confervatt rarement 
le rang froid, que doit toujours avoir un homme de loi. En 
interrogeant un homme « toujours malheureux d'être accule , 
& fur-itout un général d'arméç, 

L^umeurd'un accufé qui fe croit innocent, qui défend fa 
vie , aloxs qu'il foupqonne qu'on veut la lui^ravir , qui , malgré 
Tes proîeûations , fe voit forcé, de répondre fur des opérations 
militaires à un confeillerde grandchambre , qui ne connaic 
rien à ces opérations , lorfqu'il ne voudrait répondre qu'à des 
lieutenanspgénéraux &autresperfonnesdefon état ; l'humeur, 
dis- je, de ces accufés^ peut être pardonnable. Mais l'humeur, 
les brufqueries , la colère d'un rapporteur qui interroge cet 
accufé , ne peut & ne dpit jamais l'être. 

Je te ferai rouer , .dit un jour le confeiller Pafquîer au 
général Lally, Si cette menace citée dans les mémoires de M. 
le comte de Lally Tolendaly (on fils , eft vraie, on doit être 
grandement étonné que ce Magiflrat ait , après ce propos , 
continué l'inflruction du procès. L'homme le moins délicat fur 
l'honneur fe ferait recufé. 

En continuant cette inilruâîon n'a-t-il pas autorifé les 
hommes les plus impartiaux à foupconner que la haine Se la 
vengeance dictèrent , fans qu'il s'en doutât , le rapport fur 
lequel les juges prononcèrent la mort du comte de Lally ? ' 
Les hommes font ainfi faits : ils mettent fouvent de la paffioQ 
là où ils ne croient mettre que la feule juflîce. 

Ce qui pourrait encore aûtorifer ces foupqons , fi l'intégrité 
de M. Pqfquier ne le mettait à l'abri de tout foupcoi;i , c'eft 
le langage obfcur & ténébreux de fon rapport que nous venons 
de relire pour la feptieme fois. A cela on peut répondre que 
la nature , qui avait donné beaucoup d'efprit à M. Pafquierj 
lui avait peut-être %tfySk le don d'exprimer ^l^irement fes 
idée». ... 
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Ce que nous ofons aflurer de ce rapport , c^eft qu'aucun 
délit n'y eft afSrmé. Les faits les plus eiTentiéls y font énoncés 
avec ces cxpreflions du doute: il efl probable ^ il ejf vrai^ 
femblable , il nousftnibk , il par dît 4 La probabUité approche 
de r évidence (*). Ce qui jette dans i'étonnement , j*aî failli à 
dire dansia {jtupeur , tout homme de fang froid , eft d'entendre 
M. Pafquier ^'^i^^yoit ^fkté que le fieur Za/A/ était /bfz^ 
qu'il avait perdu la tête , conclure qu'il faut la lui couper, 
qu'i/ ne faut pas te laijjer au rang des citoyens. 

Les juges, au lieu d'envoyer le général I^Uy aux petites 
Maifons , puifquW leur afluraît qu'il étdltfou , l'envoyèrent 
à la Grève , pour y mourir fur un'échafaud , du fupplice des 
traîtres , Se tous les Maréchaux de France en frémirent. 

ChaJP.XXIIL pag. 199. (26) Des critiques de Voltaire y & 
de M. d'EJpremenil en particulier. 

Dieu fiEi0e miféricorde à tant de barbouilleurs dé papier , 
qui ont écrit-contre Voltaire, & qu'il nous pardonne d'avoir 
quelquefois dégradé la dignité de l'hiftoire pour les pafier en 
revue ! 

Quant à M< à'EJpremenil^ i^ous avouons que notre te^kte 
n'eft pas exaâ. U eft bien vrai-qu^en plaidant devant le Parle- 
ment de Rouen, il dit que Voltaire nVraft pas un homme de 
bien» Mais pour lui dire cette injure, il attendit que le philo- 
fophe fût mort. Cela était beaucoup. plus' prudent, & certai- 
nement on n'a jamais reproché à M. (ÏEJpremenil de manquer 
de prudence , foit en défendant Ton oncle Lcyrit Duval^ fott 

• 

(*) Un homme inftruit, tel qu'était M. Fafquier , un homme 
de loi', dont le langage doit être précis & clair , fur-tout lorf- 
qu'il s'agit de la mort d un citoyen, peut-.il, en ciumt un 
Élit , dire ^}àt Improbabilité approche de t évidence? Non , en 
vérité: elle en eft an contraire trcs-éloignée. Voici Téchelfe 
graduelle qui en montre toute- la diftanoe/ La probabilité 
approche de la vraifemblance, la vraifemblance de ta vérité, la 
vérité de la certitude , & la certitude de l'évidence. 
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en tléfêndant fon précepteur Mefmer ^ Tun des hommes du 

fieclequi , après fon oncle Leyrit^ aient le plus gagné d'argent. 

On pourrait plutôt accuferM. d' E/premenil de manquer de 

vérité en parlant de Voltaire, & lui Ëiire ce petit dilemme ^ 
en diftinguant toutefois en lui le plaideur dont nous ne faifons 

pas plus de cas que de Téleve de Mcfmer , d'avec le magiftrat , 

à Tintégrité $ aux lumières duquel nous rendrons toujours 

juftîce. Voici donc notre argument. 

On n'eft point un homme de bien , lorfqu'en parlant à Tes 
juges & au public , on a fait un menfonge ; or , M. le plaideur, 
vous en avez fait un très-confidérable , en plaidant devant le 
Parlement de Rouen , donc , &c. 

Je prouve ma mineure. Vous alTuràtes que Voltaire avait 
dit , que tout le monde avait droit de tuer LaUy , excepté le 
bourreau. Vous ofates même imprimer avec réflexion ce que 
vous aviez avancé peut-être légèrement. Or, Voltaire n'a 
jamais tenu ce propos aifreux; donnons avez fait un men- 
fonge ; donc , &c* D'où je conclu^^e lorfqu'on ment , il çft 
tout au moins ridicule 4'accufer un philofophe de rCêtre pof 
^n homme de bien. 

On ne trouve le propos dont vous noirciflez la mémoire de 
Voltaire , dans aucun de fes ouvrages. On vous défie de citer 
un feul témoin qui o£e afiBrm^ l'avoir entendu. 

Je dirai plus. Voltaire eftimait£a% ; il l'aimait, & s'il avait 
prévu qu^on dût le faire mourir , queJqu'ocçupé qu'il fut alors 
de la défenCe des €alas & des Sirven , il fe fut déclaré fon 
avocat , <cQmme avec bien moins de raifons > en 1795 , il fe 
déclara celui de l'amiral Bing^ iugéps^ fes Pairs en Angle^ 
terre , & tué à ooups defufil fur le tiilac d'un vaifleau. 
. On a blamié les neveux de Voltaire^ de n'avoir pas demandé 
juftice contre M. d'EJpremenil de l'avoir calomnié y car c'eft 
^ne calomnie d'aflurer (ans preuve qu'un i^iiofophe n'eji pas 
un homme de bien , après avoir affuré qu'il ? dit une fottilii 
cruelle ^u'il n'a pas dite. 
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Ces neveux ont «u xaifon de fe renfermer dans le fileince ; 
car voici le raifonnement que M. à'EJpremenil eût pu faire à 
fontour. On ne demande , leut côt-il dit, juftice contre un 
homme que lorfqu'il a fait tort à fon femblable^ mort on 
vivant. Or je n'ai fait aucun tort à la mémoire de Voltaire \ 
votre oncle ; car on ne m'a pas cru 5 donc je n'ai aucune 
amende honorable à faire , ni à vous ni au:!^: mânes de votre 
oncle. 

La famille très-embarraflee de répliquer à un pareil fyllo. 
gifme , e&t été déboutée & mîfe hors de cour , dépens corn* 
penfés. 

Chap . id. pag. J99. (27 } Encore de Madame la comtefle de 

Gmlis. 

Les t>erfonnes refpedables à qui Madame de Gentîs appar- 
tient , la tâche honorable qu'elle remplit avec dii^ihdion , \t 
haut degré de eonfidération où elle efl auprès des parens de 
fes auguftes élevés^ le nuite rare qu*elle a d'écrire purement 
notre langue; tout cela augmente infiniment le chagria que 
nous avons de la trouver au nombre des ciinemls de Voltaire , 
fur-toutlorfque nous penfons qu'elle a ei^cenfé vivant le grand 
homme qu'elle déchire depuis qu'il eft mort. 

En 177^ 4 elle alla à Ferney lui rendre fes hommages, & 
lorfqu'il fut arrivé à Paris , elle fut une des premières Dames à 
lui rendre vifite. On fe fouvient encore des chofes vraies & 
flatteufes qu'elle lui dit. C'était tout>à4a-fois un devoir qu'elle 
remplilTait , & un tribut de louange qu'elle rendait, à titre 
de littératrice & de philofophe, au patriarche de la littérature 
& de la philofophie. Aujourd'hui elle fe déchaîne fans ménage* 
ment contre lui , & il efl: fâcheux de voir wie femme de mérite» 
ne répéter dans fes amertumes , que ce que l'abbé Sabotier 
'6c autres gens fans mérite en ont écrit. 

Voilà certes en Madame de Genlis , deux conduites bieti 
oppofées. C'eft une énigme dont elle feulé peut nous dire le 

véritable - 
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Térkablc mot; c'dl aufli ce qcre n&us fa prions ds f^iredans 
on fupplément au petit Ca^^chifine , en quatorze volumes , 
qu'elle a compofé & impitmé, pour apprendre à vivre & à 
penfer à la ^eune Noblefle Franqaife* 

Chap. XXIV< pag. 20Ç. (as) Be quatorze taches qoevît un 
Pharaon fur les bords du Ijlfi, & du meilleur Rondeau qu'oQ 
ait fait en France. 

Ces vaches n'exifterent jamais qu'ert.fbnge': d<rciles à kl 
révélation, nous croyons au véve du B,oi d'Egypte: nous 
trouvons même que Jqfepk expliqua à 'merveille ce rêve f & 
^u'il rendit un grand fervice à tout le pays. 

Les phyGciens auraient feulement défiré que Jq/epA, en^ 
apprenant que les fept vaches maigres qui dévorent les fept 
vaches graifts , annonçaient c^ue la famine fuccéderatt à 
Tabondance» eût expliqué comment des animaux deftinés par 
la nature à brouter de Tberbe ^ oiit pu manger d'auice» 
animaux. . 

A toute force , avec de bonnes dents ^ une forte mâchoire 
& un bon eftomac , avec le temps & l'aide de Dieu , une vache 
peut vfeâif à bout de manrger & de digérer fa femblable* 
D'ailieiirf ce i^êveeft au nombre des choies iacompréhen&btes». 
& qu'on doit croire aveuglément* 

Mettoiu. au nombre des événemcns fingufîert de notre 
tems , l'arrêt qui fît brûler l'ouvrage de Voltaire fur les bledf ^ 
& dans lequel , avec quelques plaifanterîes fur. les quatorze 
vaches de Pharaon^ il avait mêlé l'éloge de M. Turbot, Ce 
contrôleur-général ne tarda pas à être difgracié. M. de Maies* 
herbes donna (a démif&on le iour même de la retraite, de AL 
Turbot. ^ 

La retraite de ces deux Miniftres philofophes occafionna uo 
très-bon Rondeau. Nous n'en citerons que le commencement, 
attendu qu'on. y parle ^ avec mépris» du Fuilemem » du 
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Clergé, des Finahcias, & des Grands; & nous foulons 
jDiénager Tamour^propre de tout le inonde. 

RONDEAU.' 

Deux gens de bien habitaient Verfaille^ , 
Deux à la fois ! c'était une trouvaille* 
Auffi chacun était émerveillé; 
Mais tout fripon craint d'être furveillé* 

Ch AP. id. sog. ( A9 ) Du Chàtêlet de Paris & de la Philqfopfdf 

de la.naturc, 

-L^ Jugement de ce tribunal contre M« de Lisle de Saies ^ 
auteur de cette philofophie, était bien dur & les motifs bien 
frivoles: qu'on en juge. On lui reprocha d'avoir dîtj 

1°. Qu'il faut adorer fa makf'cflc. 

2°. Que les quatre vertus cardinales peuvent être réduite» 
à une feule. 

J^. Que le bohheuT eft une férîe d'inftafts voluptueux. 

4". Que la circoncifion eft un outrage à la nature. 

S^. Qu'il eft des temps malheureux où tout homme prend 
un caradtete , & où le Roi ne paraît plus qu'un homme. 

On demande à tout homme fenfé, s'il y a là de quoi chalTe^ 
un horrimé de fa patrie , de lui ravir fes biens , de le réduira 
à la mendicité & au défefpoir. 

11 faut fur-tôtit être bon ig^rant pour ne pas favoir qu'il 
tft des momens , où le Roi ne parait plus qu^Un homme; Dit . 
tVm^ de' là ligue , aux yeux des parifiens, qui prirent nti 
très-mérhalir caradere, qtfctaîc Henri III fMmiis qu*on 
homme ; car d'après les idées que les prédicateurs leur en 
donnaient) il'leur parut un vrai forcier, un tyran. 

Au refte, pendant que M. de Lisle de Sales était dans la 
geôle du châtelet , il y avait à Paris un fort honnête homme , 
<]ui , fans être Ton ami, lu! rendit de très-grands fervices. ît 
fe fit fôA foIHcketir auprès du Parlemeat, poùrftire refermée 
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kfenteiice qui le cûsdamnait au banntflcmeât. II laf obtînt 
une efpece de députatloa de la part de TAcadéntie Fran(;aire , 
les viQtes de plufieurs Dames de diftihdtion; qui allaient le 
voir dans fa prifon « & Tappeller Socraùe. Il obtint auflî de 
Voltaire , de^ lui donner une retraite à Ferney , au fortir de fa 
prifon. 

Le premier aifte de reconnaîffance du moderne Socrate , fut 
de faire cocu fon bienfaiteur., d'imprinler , en quittant Ferney , 
une injure contre Voltaire. 

Chap. XXV. pag. 210. (;o) Petite anecdote fur le retout 

de Voltaire à Paris. 

Sur la routes, le philofophe fe déroba, autant qu4l fut 
pofljble , à tous les honneurs. Il ne put éviter ceux des maîtres 
de pofte. Ils ne le confièrent point à leurs poftillons* Ils le 
menèrent eux-mêmes. Un* fcul vieux & infirme ne pouvant 
monter à cheval, après Tavoir recommandé aux foins de fon 
premier poftillon, Jbnge^ lui dit-il, à t honneur que tuas 
de mener ce grand homme ,• penfes fur-tout qu'en Europe , 
il y a dix Rois , ^ qu'au monde il n'y a qu'un Voltaire. 

Chap* îd. pag. a 20. ( j I ) De la Tolérance. 

Prenons , en effet, en preuve de notre texte, la tolérance 
pour exemple. Voltaire , dans fa première jeuneffe , & dans 
le tems qu*on fefàit une perfécution violente à ceux qu'on 
nommait janféniftes , ofà écrire que fi les Français étaient 
fages , ils fe toléreraient mutuellement : que c'était une fottife 
de fe perfécuter pour des opinions. Non-feulement le Gouver- 
nement ne Técouta pas, mais il crut devoir lui accorder urie 
bonne part dans la perfécution. 

Un jeune prince alors enfeveîi dans une petite retraite, 
far les bords" du Rhin, en lifant les ouvrages de Voltaire, 
fentit tout le prix de cette tolérance j il s'en enthoufiafma , 
& lorfqu'îl monta fur le trône , il mena avec lui cette tolérance 
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«n Ihnfle, ou il n*y ti forte de bien qu'elle n'ait fait» Le» 
catholiques fur- tout s'en font très bi^n trouvés. 

DePrufle, la tolérance palTa avec les écrits de Voltaire 
en Rufiie, & Timmortelle Catherine 11^ en l'embr aflant , 
Véeria : Malheur auxperfécuteurs! Depuis cette époque, tout 
a profpéré chez elle. Son règne eft devenu le règne dog 
nerveilies. 

Stanislas II t'appella en Pologne; mais quelques vieux 
Talatins, tout en marmottant leur' rofaire, reçurent la belle 
voyageufe à coups de fabie. Elle foufFrit en patience tous lea 
affronts que lui firent ces vieux imbécilles , s^aflit tranquille- 
ment fur le trône avec le fage Stanislas , & la plupart de fea 
perfécuteurs ont fini par l'adoren 

Le jeune Gujiave III tenant encore plus à des principes de 
pliilofophie ) qu^aux opinions d'un Martin Id/ther , mais 
animé par de fi grands exemples ^ vient d'établir la tolérance 
en Suéde. Le Souverain Pontife l'en a béni , iSS^ il a eu raifon ; 
car le peu de Suédois qui croient en lui , en fon autorité & 
^ en ks reliques , étaient ceux qui avaient le plus befoin d'être 
tolérés4 

11 ferait trop long de dîre tous les honneurs que l'Empereur 
Jqjfiph II a ^ts à la tolérance. Il l'a naturalifée en Hongrie , 
en Bohême , en Autriche & dans tous fes Etats. . Il n'a déclaré 
la guerre qu'à la fainéantife & à l'inutilité, & cela pour la 
mijBux faire aux Turcs ^ lorfqu'il en (èra tems. 

Cettjs tolérance , établie aujourd'hui dans les deux tiers de 
l'Europe , peut être regardée comme l'ouvrage de Voltaire* 
On lui doit encore beaucoup d'autres changemens heureux. 

En 1769, il commença à réclamer l'abolition du fervage 
dans les communautés du Mont Jura. Le Roi de Sardaigne 
entendhlavoix, & Tannée fuivante • ce Souverain profcrivit» 
dans fes Etats y ce refte d'antique barbarie. 
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Chap« id.pag. 2 ta. (52) Du couronnement de Voltaire, & 

du poëte Gilbert* 

Nous avons une dixaine de gravures fur ce couronnement. 
On en difiingue une très-belle , & que les amateurs confervent 
précieufement. On y voit les fpedtateurs dans une efpece 
d'ivf cffe. M. le comte A' Artois , frère du Roî , le corps à 
demi élancé hors de fa loge : en regard du prince, font madame 
la duchefle de Chartres^ & madame la duchefle de CoJJc 
donnant le premier fignal des applaudi(&mens« 

Dans un coin de Teftampe, on a grouppc la figure de 
quatreà cinq Fréron^^ dans l'attitude de gens qui proteflent 
contre ce couronnement. 

Le portrait du poëte Gilbert^ qui parmi une foute de 
mauvais vers , en a fait une trentaine de bons , y eft fort 
remarquable. Ce Gilbert était un des ennemis des plus violens 
de la Fhiiofophie, & en particulier de Voltaire. 11 était 
penfionné au Clergé & de l'Archevêque de Paris. Après le 
couronnement de Voltaire, il tomba en frénéfie, on l'enferma 
ji rhôpital. Revenu à fon bon fens, il fut fi honteux d'avoir 
été fou , qu'il s'étrangla en avalant une clef, & expira en 
criant: Wm dîtes rien aiix phîlofophcs. 

Chap. XXVI. pag. 2i6. (n) Î5u cœur de Voltaire & de 

M. Laborde. 

La méchanceté a ofé imprimer que ce cœur était fur un6 
planche de l'office du château de Ferney, abandonné aux 
hommages dé la valetaille. 

Ce qui eft incroyable, c'èft qu'un ancien valet de chambre 
de Louis XV a répété (erieufement cette horrible calomnie. 

Ce valet-de*chambre eft ce même M. Ae Laborde , qui en 
^en allant en Italie, s'arrêta à Ferney pour rendre fei 
hommages au philofophe, qui déjeûna avec lui devant fon 
lit qui enfuite trouva fort plaifant de faire graver ce déjeuner » 
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6ù figurant tn tnilieu de Teftampe, il femblatt par fa vafte 
torpulence , vouloir à lui felil attirer tous le$ regards. 

Voltaire , en yoyant cette carricature , s'écria : Ma nièce , 
icrvo€2 à Mé Labordc que je fuis là comme Lazare à la table 
du mauvais riche. 
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